Mgr  ANTONIN  NANTEL 

ancien  superieur  du  seminaire  de 
Sainte -Therese,  prelat  romain  et 
docteur  es-lettres  de  l’Universite  de 
Montreal 


Pages  Historiques 
et  Litteraires 


MONTREAL 

ARBOUR  et  DUPONT,  Imprimeuri 

1928 


Jrent  University 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 
Kahle/Austin  Foundation 


\ 


https://archive.org/details/pageshistoriquesOOOOnant 


Monseicneur  NANTEL 

(a  1  \ZC  <J-'  a  .s) 


Mgr  ANTONIN  NANTEL 

ancien  superieur  du  semmaire  de 
Sainte  -Therese,  prelat  romain  et 
docteur  es-lettres  de  1’Universite  de 
Montreal 


Pa  ges  Historiques 
et  Litteraires 


MONTREAL 

ARBOUR  et  DUPONT,  Impiimeurs 

1928 


By  IZO  .  <Y3  S3i' 


\  * 


■ 


AVANT - PROPOS 


Ces  Pages  historiques  et  litteraires,  jusqu’ici 
Sparses,  ici  ou  la,  dans  diff events  journaux  et 
revues,  s’il  n’en  eut  tenu  qu’d  leur  auteur,  Mgr 
Nantel,  elles  n’auraient  jamais  StS  reSditSes  et 
rSunies  en  volume.  II  yi’en  voyait  pas  la  nSces- 
sitS.  «  II  y  a  tant  de  livres,  me  disait-il!  A  qui 
celui-ci  pourrait-il  servir?  Serait-il  lu?  Trouve- 
rait-il  meme  assez  d’acheteurs  pour  couvrir  le 
cout  de  son  impression ?  »  Autant  de  remarques 
auxquelles  il  m’a  fallu  rSpondre.  Je  Vai  fait  du, 
mieux  que  j’ai  pu.  II  me  fallait  d’abord  vaincre 
sa  modestie,  que  je  savais  etre  si  sincere.  J’ai 
represente  au  venerable  auteur  que  ces  pages, 
reunies  en  un  seul  livre,  pourraient  davayitage 
etre  utiles  aux  Sieves  actuels  et  meme  aux  Sieves 
d’hier  du  sSminaire  de  Sainte-ThSrese,  aux  an- 
ciens  qui  aimeraient  a  revivre  leur  vie  d’Sco- 
lier,  d  I’oeuvre  de  M.  Ducharme  d  laquelle  elles 
constitueraieyit  comme  un  hommage  renouvelS 
de  sa  part,  a  notre  famille  enfin  pour  laquelle 
ce  livre  serait  un  si  prScieux  souvenir.  Voild, 
en  peu  de  mots,  comment  et  dans  quelles  cir- 
constances  je  me  suis  fait  VSditeur  de  Pages 
historiques  et  litteraires. 
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Puissent-elles,  ces  pages,  aupres  de  ceux  qui 
les  liront,  me  justifier  de  ne  pas  avoir,  pour  une 
fois,  suivi  les  conseils  de  celui  qui  toujours  a  ete 
pour  moi  un  sage  et  bienveillant  Mentor. 

Mgr  Nantel  est  ne  le  17  septembre  1839,  d 
Saint- Jerome,  dans  le  comte  de  Terrebonne. 
Son  pere,  Guillaume  Nantel,  etait  un  modeste 
tanneur  de  Vendroit.  Cet  aine  d’une  famille  qui 
devait  etre  nombreuse  laissa  entrevoir,  des  sa 
plus  tendre  enfance,  par  son  amour  de  I’etude 
et  son  ardente  piete,  qu’il  se  ferait  surement 
pretre,  si  le  bonheur  lui  etait  donne  de  pouvoir 
faire  ses  etudes  classiques. 

Saint-J erome  n’est  situe  qu’a  quelques  milles 
de  Sainte-Therese,  ou  etait  nee  la  mere  du  futur 
prelat,  Adelaide  Desjardins.  Le  seminaire  de 
M.  Ducharme,  fonde  en  1825,  etait  dejd  avan- 
tageusement  connu.  L’humble  tanneur  eut 
comme  V intuition  que  les  sacrifices  qu’il  s’impo- 
serait  pour  faire  instruire  ce  fils,  si  applique  et 
si  studieux,  ne  seraient  pas  inutiles. 

En  1851,  a  12  ans,  Mgr  Nantel,  petit  ecolier, 
faisait  son  entree  au  seminaire  de  Sainte-The¬ 
rese.  Ce  jour,  comme  il  s’  est  plu  souvent  a  le  re¬ 
peter,  a  ete  Vun  des  plus  heureux  de  sa  vie.  A 
88  ans,  apres  trois  quarts  de  siecles  ecoules, 
Mgr  Nantel  est  toujours  a  Sainte-Therese.  En 
1851,  M.  Ducharme  vivait  encore,  bien  que  souf- 
frant  de  paralysie.  Mgr  Nantel  Va  done  connu, 
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puisque  le  fondateur  n’est  mort  qu’en  1853. 
Comme  ecolier  et  comme  seminariste,  puis  com- 
me  pretre,  Mgr  Nantel  a  aussi  vecu  avec  les  suc- 
cesseurs  immediats  de  M.  Ducharme,  MM.  Du- 
quet,  Tasse  et  Dagenais.  A  leur  exemple,  il  a 
ete  ton  jours  pendant  ses  longues  annees  de- 
prof  essorat  un  fervent  des  methodes  classiques. 
Apres  et  avec  M.  Tasse,  il  a  largement  contri- 
bue  a  les  mieux  organiser  et  a  les  fortifier. 
C’est  lui  qui  fonda,  en  1863,  I’academie  Saint- 
Charles,  oil  se  forme  une  elite  parmi  la  gent 
ecoliere.  On  lui  doit  egalement  les  Annales  te- 
resiennes,  I’interessant  bulletin  mensuel,  qu’un 
autre  etablit,  M.  I’abbe  Charles  LaRocque,  mais 
dont  il  prit  tout  de  suite  la  direction  en  1880. 

Elu  superieur  de  la  maison  en  1870,  a  31 
ans,  il  Va  dirigee,  en  diff events  temps,  pendant 
un  quart  de  siecle.  A  V exception  de  six  ou  sept 
ans,  au  cours  desquels  il  sejourna  en  Europe 
pour  y  poursuivre  ses  recherches  philologiques, 
il  a  constamment  vecu  a  Sonnte-Therese,  et  cela 
depuis  soixante-seize  ans!  C’est  dire  que  cette 
longue  carriere  vaut  d’etre  soulignee.  Il  con- 
vient  d’ajouter  qu’elle  est  remarquable  tout 
autant  par  le  travail  fourni  et  les  services  ren- 
dus  que  par  le  nombre  des  annees  qu’elle  a  dure. 
Aussi,  les  autorites  de  I’Eglise  et  de  VUniversite 
ont-elles  tenu  a  honorer  ce  pretre-educateur 
d’un  si  rare  merite.  Maitre  es-arts  de  I’Univer- 
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site  Laval  depuis  longtemps  et  chanoine  hono- 
raire  de  Montreal  depuis  decembre  1894,  Mgr 
Nantel  a  ete  eleve  a  la  prelature  en  octobre 
1923,  d  Voccasion  de  son  soixantieme  de  sacer- 
doce,  et,  en  mars  1924,  VUniversite  de  Montreal 
lui  conferait  le  titre  de  docteur  es-lettres. 

Au  cours  de  cette  longue  et  belle  vie,  si  edi- 
fiante  pour  tons,  Mgr  Nantel  est  reste  toujours 
profondement  attache  a  sa  famille.  Pour  illus- 
trer  cette  sollicitude,  et  cette  affection,  que  de 
faits  intimes  je  pourrais  raconter,  que  de  bien- 
faits  caches  je  pourrais  devoiler!  Mais  sa  mo- 
destie,  que  les  annees  semblent  avoir  accentuee, 
ne  me  le  parclonnerait  pas. 

Quancl  mon  grand-pere  Nantel  mourut  a  41 
ans,  le  15  fevrier  1857,  d  Saint-Jerome,  Mgr 
Nantel  faisait  sa  rhetorique.  Ma  grand’mere 
restart  veuve  avec  neuf  enfants  et  fort  peu  de 
mmyens.  Mais  c’etait  une  femme  courageuse, 
energique.  Apres  avoir  prie  de  toute  son  dme 
pour  celui  qui  avait  ete  le  meilleur  des  epoux  et 
le  plus  devoue  des  peres,  et  que  la  mort  venait 
de  lui  enlever  prematurement,  sechant  ses  lar- 
mes,  elle  demanda  d  Dieu  de  V aider  dans  la  dou¬ 
ble  et  pesante  tache  qui  lui  etait  imposee.  Pour 
procurer  la  subsistance  d  ses  enfayits  et  leur 
assurer  V instruction,  elle  travailla  de  ses  mains, 
cultivant  elle-meme  la  terre  pour  les  nourrir, 
conf ectionnant  leurs  habits  et  jusqu’d  leurs 
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cliaussures.  Le  detail  suivant  merit e  qu’on  le 
mentionne.  La  'premiere  soutane  qu’a  portee  le 
digne  prelat  d’aujourd’hui  et  les  souliers  qui  lui 
ont  servi  pour  monter  a  Vautel  au  jour  de  sa 
premiere  messe  etaient  Vouvrage  des  mains  de 
sa  mere.  II  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  cette 
femme  forte  savait  pareillement  inculquer  a  ses 
enfants  les  principes  de  piete  et  les  habitudes 
de  vertus  chretiennes  qui  constituent  la  meil- 
leure  orientation  et  le  plus  solide  soutien  d’une 
vie  humaine.  Aussi  Mgr  Nantel  a-t-il  entoure 
sa  mere  d’une  veneration  et  d’une  affection  qui 
ne  se  sont  jamais  dementies.  Quand  elle  mou- 
rut,  a  77  ans,  le  8  octobre  1893,  je  fus  charge, 
il  m’en  souvient,  d’aller  de  Saint-J erome  a 
Sainte-Therese,  en  voiture,  chercher  mon  ancle, 
alors  superieur  clu  seminaire.  C’etait  par  un 
dimanche  apres-midi  d’automne  gris  et  froid. 
Durant  tout  le  trajet,  il  prononca  a  peine  quel- 
ques  mots.  Mais,  sa  figure  affligee,  les  larmes 
qui  coulaient  sur  ses  joues,  et  ses  levres  qui 
priaient  silencieusemeyit  me  disaient  assez  le 
chagrin  clont  son  coeur  etait  rempli. 

Ses  freres  et  soeurs  —  deux  vivent  encore  : 
I’honorable  Bruno  Nantel  et  Mme  Louis  Beau¬ 
lieu,  ma  mere  —  ont  connu  egalement,  en  toutes 
cir Constances,  quelle  affection  serieuse  et  ten- 
dre  tout  ensemble  il  leur  garda  toujours.  Ceux 
en  particulier  qui  I’ont  suivi  au  college,  comme 
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les  neveux  qui  sont  venus  plus  tard,  trouvaient 
en  lui  le  conseiller  sage  et  aimant,  qui  savait 
encourager  leurs  debuts  et  les  diriger  avec 
clairvoyance  et  sans  faiblesse.  Meme  pour  ceux 
des  notres  qui  parvinrent  aux  plus  hautes  fonc- 
tions  de  la  vie  publique  —  I’honorable  Alphonse 
Nantel,  mort  le  3  juin  1909,  qui  jut  ministre  a 
Quebec,  et  I’honorable  Bruno  Nantel,  qui  Va  ete 
a  Ottawa  —  ce  frere  aine  ne  perdit  en  rien  son 
droit  d’ainesse  et  resta  comme  un  pere,  tout  en 
continuant  d’etre  pour  toute  sa  famille  un  hon- 
neur  et  une  gloire. 

Cet  honneur  et  cette  gloire,  que  Mgr  Nantel 
est  incontestablement  pour  tons  ceux  qui  sont 
de  son  sang,  il  m’a  semble  qu’il  fallait  qu’ils  de~ 
meurent  sensibles,  sous  une  forme  concrete  et 
precise,  devant  les  yeux  des  descendants  qui 
nous  succederont.  Et  c’est  Vune  des  raisons,  je 
le  confesse  en  toute  simplicity,  qui  m’ont  fait 
entreprendre  la  publication  de  ce  volume  de 
Pages  historiques  et  litteraires,  dues  a  son  ex- 
cellente  et  elegante  plume  d’homme  de  lettres. 
Par  les  modeles  qu’il  presente  et  par  les  consi¬ 
derations  qu’il  propose,  ce  livre  nouveau,  mieux 
peut-etre  que  ceux  que  Mgr  Nantel  a  dejd  pu¬ 
blics,  sera  un  precieux  souvenir  en  meme  temps 
qu’un  precis  non  moins  precieux  de  sages  avis 
et  de  bons  conseils  qui  porteront  leurs  fruits, 
j’en  ai  la  confiance,  chez  tous  les  miens,  de  ge- 
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neration  en  generation.  C’etait  id  pour  moi,  on 
le  comprendra  sans  peine,  un  motif  bien  suffi- 
sant  de  tenir  d  le  publier. 

J  en  avais  un  autre  de  portee  plus  generate. 
Pour  la  grande  famille  des  anciens  eleves  de 
Sainte-Therese,  un  volume  de  souvenirs  tere- 
siens,  ecrits  par  cet  ancien  superieur,  qui  a  vecu 
plus  de  trois  quarts  d,e  siecles  au  seminaire  de 
leur  enfance,  serait,  fen  etais  persuade,  un  livre 
qu’ils  aimeraient  a  lire.  M.  I’abbe  Emile  Dubois 
a  ecrit,  certes,  une  fort  belle  histoire  du  pre¬ 
mier  siecle  d’ existence  de  notre  college-seminai- 
re,  et  il  l  a  completee,  avec  non  moins  de  bon- 
heur,  par  un  volume  de  souvenirs  teresiens  dont 
nous  sommes  tons  tres  fiers.  Je  suis  heureux 
d' avoir  cette  occasion  d’offrir  au  distingue  et 
brillant  auteur  de  ces  deux  livres  mes  plus  sin- 
ceres  felicitations.  Quand  meme,  les  Pages  his- 
toriques  et  litteraires  de  Mgr  Nantel  ne  feront 
pas  double  emploi  pour  le  lecteur  teresien.  C’est 
comme  une  autre  histoire  de  Sainte-Therese  ou 
comme  un  nouveau  recueil  de  souvenirs  tere¬ 
siens,  presentes,  I’une  et  Vautre,  d’un  point  de 
vue  plus  personnel  et  plus  particulier,  que  j’ai 
Vavantage  et  Vhonneur  d’offrir  aux  anciens  de 
Sainte-Therese.  Ils  out,  cette  histoire  et  ce  re¬ 
cueil,  fen  suis  convaincu,  une  valeur  speciale, 
a  cause  precisement  du  role  que  leur  venerable 
auteur  a  joue  dans  V oeuvre  de  M.  Ducharme  et 
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de  sa  maison.  Ils  constituent,  en  effet ,  un  te- 
moignage  tres  vivant,  et  qui  s’est  vccu  aux  di- 
verses  etapes  de  la  vie  du  seminaire,  rendu  par 
Vun  de  ses  plus  eminents  successeurs  au  foncla- 
teur  lui-meme  et  d  la  magnifique  institution 
collegiate  qui  lui  doit  la  vie. 

J’irai  meme  plus  loin,  et ,  voulant  exprimer 
toute  ma  pensee,  je  dirai  que,  d  mon  avis,  tous 
ceux  qui  possedent  au  Canada  francais  quelque 
cidture  superieure,  et  savent  apprecier  ce  que 
note  race  et  notre  pays  doivent  a,  I’education 
classique,  aimeront  surement  d  parcourir  ce 
livre,  tout  plein  de  choses  et  d’idees  substantiel- 
les  sur  les  hauts  problemes  de  la  formation  de 
la  jeunesse,  de  son  education  et  de  son  inst ruc¬ 
tion.  Ils  s’interesseront  a  V expose,  clans  ses 
grandes  lignes,  de  la  fonclation  et  du  developpe- 
ment  de  la  maison  de  Sainte-Therese,  dont  Vhis- 
toire  ressemble  a  celle  de  toutes  nos  institutions 
cl’enseignement  seco?idaire.  Ils  verront  avec 
plaisir  s’evoquer  sous  leurs  yeux  toute  une  ga- 
lerie  cl’hommes  eminents  de  chez  nous,  du  cler- 
ge  et  du  monde  laique,  dans  cles  biographies 
alertement  enlevees.  Ils  se  plairont  d  suivre 
cette  activite  intellectuelle  d’un  educateur  cana- 
dien  cles  plus  distingues,  dont  la  carriere  couvre 
plus  de  soixante-dix  ayis,  et  qui  se  peint  lui- 
meme,  a  son  insu,  dams  les  pages  qu’il  consacre 
aux  autres,  aussi  bien  que  dans  celles  ou  il  ex- 


AVANT-PROPOS 


15 


prime  ses  pensees  a  lui,  ses  convictions ,  ses  opi¬ 
nions  et  ses  sentiments.  La  belle  simplicity,  la 
correction,  Velegance  du  langage,  que  parle  la 
plume  de  Mgr  Nantel,  seront  en  plus,  pour  ces 
lecteurs  cle  notre  public  instruit,une  autre  cause 
de  satisfaction  et  de  jouissance  du  meilleur  aloi. 

Je  laisse  a  M.  I’abbe  Auclair,  historien  lui- 
meme  et  homme  de  lettres  de  haute  valeur  et  si 
favorablement  connu,  qui  a  bien  voulu  accepter, 
en  teresien  fidele,  d’ecrire  la  preface  de  ce  vo¬ 
lume  ce  dont  je  le  remercie  bien  sincerement 
d  en  expliquer  la  genese  au  lecteur,  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire,  et  d’en  souligner  toute 
la  valeur  educative. 

J.-A.  Beaulieu, 

avocat  au  Barreau  de  Montreal. 

25  decembre  1927. 
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PREFACE 


Dans  son  avant-propos,  I’Sditeur  de  ce  volu¬ 
me,  M.  J.-A.  Beaulieu,  presente  fort  bien  lui- 
meme,  a  ses  futurs  lecteurs,  le  venerable  auteur 
—  qui  est  son  oncle  —  de  ces  Pages  historiques 
et  litteraires,  Mgr  Na?itel.  Ce  maitre  ton  jours 
respecte  de  tant  de  generations  d’ Sieves  au 
sSminaire  de  Sainte-ThSrese,  son  digne  neveu 
montre  sobrement,  mais  avec  une  belle  clarte, 
qu’il  est  surement,  en  meme  temps  quo  I’kon- 
neur  de  sa  famille,  Vun  des  pretres-Sducateurs 
les  plus  mSritants  de  notre  race  et  de  notre 
pays  canadien.  Je  n’ai  pas,  en  consSquence, 
a  y  insister  beaucoup  dans  cette  preface. 
M.  Beaulieu,  au  reste,  m’indique  d’une  fagon 
tres  nette  la  tdche  qu’il  m’assigne.  Elle  con- 
siste  a  exposer,  a  ceux  qui  ouvriront  les  pre¬ 
mieres  feuilles  de  ce  livre,  la  genese  ou  la  pro¬ 
venance  des  pages  qu’il  contient,  et  a  en  soidi- 
gner,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  la  valeur 
Sducative. 

Mais  auparavant,  je  voudrais  dire,  en  quel- 
ques  lignes,  pourquoi  j’ai  accepts  tout  de  suite, 
et  de  si  bon  coeur,  Vhonorable  tdche  qui  m’Stait 
proposSe  par  M.  Beaulieu,  mon  ancien  condis- 
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ciple  d  Sainte-Therese,  et  meme  mon  ancien  Sie¬ 
ve  pour  quelques  mois. 

La  vie  de  Mgr  Nantel  s’identifie,  pourrait-on 
dire,  et  cela  depuis  bientot  quatre-vingts  ans, 
avec  celle  du  colleg  e-seminaire  oil  nous  avons 
etudie,  ceux  de  ma  famille,  mon  pere,  Vun  de 
mes  oncles  et  moi-meme.  En  rendant  hommage 
d  Vun  et  a  V autre,  au  vieux  maitre  et  d  la  max- 
son  qu’il  personnifie,  je  paie  une  grosse  dette 
de  gratitude  que  les  miens  et  moi  nous  leur 
devons. 

II  y  a  plus  encore!  Le  venere  prelat,  ainsi  que 
Vecrivait  naguere  notre  digne  historien  tere- 
sien,  M.  Vabbe  Emile  Dubois,  a  vu  de  ses  yeux 
les  progres  successifs  de  V oeuvre  de  M.  Duchar- 
me.  « II  a  donne  le  meilleur  de  son  coeur  et  cle 
son  intelligence  a  son  complet  epanouissement. 
Sa  vie  est  tellement  unie  a  celle  du  college  qu’il 
est  impossible  d’en  ecrire  Vhistoire  sans  rencon- 
trer  partout  son  nom  et  sans  constater,  pendant 
longtemps,  les  heureux  resultats  de  sa  forte  di¬ 
rection.  Mgr  Nantel  a  vecu  d  Sainte-Therese 
et  pour  Sainte-Therese,  comme  Sainte-Therese 
a  vecu  de  Mgr  Nantel  et  par  Mgr  Nantel.  . .  »  1 

C’est  parfaitement  juste  et  vrai.  Le  cher  et 
venere  vieillard  a  connu  les  premiers  superieurs 


1  Annales  teresiennes,  novembre  1923. 
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de  la  maison,  il  a  personnellement  dirige  le  col¬ 
lege  un  bon  quart  de  siecle,  il  a  preside  aux 
fetes  du  cinquantenaire  en  1875,  a  la  recons¬ 
truction  apres  Vincendie  de  1881  et  a  V inaugu¬ 
ration  de  juin  1883.  . .  Il  etait  la,  vieilli  mais  le 
coeur  toujours  jeune,  au  centenaire  de  1925,  et 
il  y  vit  encore  en  decembre  1927.  . .  On  a  pu 
dire,  et  tres  exactement,  que  deux  noms,  celui 
de  M.  Ducharme  et  le  sien,  condensent  toute 
Vhistoire  du  premier  siecle  de  la  vie  teresienne. 

Toujours  mieuxl  Ecolier  modele,  entre  1850 
et  1860  —  au  temoignage  de  ses  grands  amis  le 
juge  Routhier  et  le  senateur  David  —  par  son 
esprit  de  travail  et  sa  bonne  conduite,  autant 
que  par  son  talent  et  ses  succes,  Mgr  Nantel  est 
reste,  depuis  au  dela  de  soixante  ans,  jusqu’au 
coucher  heureusement  prolonge  de  sa  verte 
vieillesse,  le  pretre-modele  et  V educateur-mode- 
le,  qui  a  constamment  edifie  tout  le  monde,  par 
la  dignite  de  sa  vie,  par  sa  piete,  par  sa  regula¬ 
rity,  par  son  esprit  d’ordre,  par  sa  soumission 
aux  autorites  majeures  et  par  son  devouement 
jamais  lasse. 

Pour  un  ancien  de  Sainte-T herds e,  qui  aime 
son  Alma-Mater,  contribuer,  ne  serait-ce  que 
de  la  facon  la  plus  modeste,  a  assurer  sa  survie 
clevant  les  generations  de  Vavenir,  par  la  publi¬ 
cation  de  ses  meilleures  pages  historiques  et 
litteraires  reunies  en  un  volume  qui  vivra,  c’est 
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un  tres  beau  devoir  et  c’est  un  tres  grand  hon- 
neur.  Cet  honneur,  je  le  confesse  en  toute  sin¬ 
cerity,  il  m’a  comme  ebloui,  moi  qui  n’en  con- 
nais  plus  guere  dans  la  solitude  de  ma  retrai- 
te. . .  J’ai  perdu  de  vue,  au  premier  moment, 
que  j’assumais  une  tdche  trop  lourde  et  sure- 
ment  redoutable  .  .  .  Maintenant,  il  est  trop 
tard!  J’ai  promis,  je  dois  tenir! 

Mgr  Nantel  a  mis  au  jour  deja  plusieurs 
livres  importants :  Les  Fleurs  de  la  poesie  cana- 
dienne,  par  exemple,  La  Methode  d’Ollendorf, 
ouvrage  destine  a  faciliter  Vetude  de  Vanglais, 
diverses  etudes  philologiques  comme  Linguis- 
tique  americaine,  Le  Nom  de  Dieu  dans  les  lan- 
gues  et  surtout  La  Parole  humaine,  son  oeuvre 
maitresse  peut-etre,  a  laquelle  je  consacre  une 
analyse  critique  a  la  fin  de  ce  volume.  Plusieurs 
auraient  desire  qu’il  ecrivit  lui-meme,  il  y  a 
vingt  ans,  I’histoire  du  seminaire  ou  celle  de 
M.  Ducharme.  Je  crois  savoir  qu’il  y  a  pense. 
Mais,  ayant  ete  tres  mele,  pendant  longtemps, 
a  la  vie  teresienne,  un  delicat  scrupule,  si  j’ose 
dire  ainsi,  Va  empeche  de  donner  suite  a  ce  pro¬ 
jet.  Il  a  craint  de  n’etre  pas  suffisamment  im¬ 
partial.  Ce  souci  V honor e,  encore  que  j’estime 
que  sa  probite  eut  ete  sans  aucun  doute  au-des- 
sus  de  tout  soupgon.  Nous  avons  moins  a  le  re- 
gretter,  en  tout  cas,  maintenant  que  les  deux 
volumes  de  M.  I’abbe  Dubois,  Z’Histoire  du 
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seminaire  et  les  Souvenirs  teresiens  sont  ecrits 
et  publies.  Ainsi  que  le  dit  justement  M.  Beau¬ 
lieu  dans  V avant-propos  qui  precede,  ces  deux 
livres  sont  fort  bien  faits,  serieux  et  documen¬ 
ts,  et  nous  en  sommes  tous  tres  fiers. 

Mats,  tout  en  n’y  pretendant  pas,  Mgr  Nan- 
tel  a  ecrit,  lui  aussi,  en  un  sens,  on  pent  Vaf f  ir¬ 
mer,  au  jour  le  jour,  une  veritable  histoire  de 
.Sainte-Therese,  d’un  caractere  special,  dans  les 
nombreux  articles  qu’il  a  donnes  aux  journaux, 
aux  revues,  en  particidier  aux  Annales  tere- 
siennes,  pendant  si  longtemps.  C’est  la  la  source 
ou  nous  avons  puise,  Vediteur  et  moi,  sans  tou- 
tefois  I’epuiser.  C’est  la  la  genese,  ou,  si  Von 
veut,  la  provenance,  du  livre  que  nous  offrons 
et  presentons  aujourd’hui  au  lecteur  sous  ce 
titre  de  Pages  historiques  et  litteraires. 

Le  volume  contient  deux  parties  distinctes, 
Vune  historique  et  V autre  litteraire,  ainsi  que 
son  titre  Vindique.  Nous  subdivisons  de  meme 
la  premiere  partie  —  les  pages  historiques  — 
en  distinguant  d’abord  ce  qui  a  trait  a  Voeuvre 
meme  du  seminaire,  et  nous  avons  Id  six  arti¬ 
cles  ou  cliscours,  d’epoques  diverses,  vraiment 
riches  en  evocation  de  faits  teresiens;  en  expo- 
sant  ensuite  nombre  de  biographies,  toutes  bien 
venues  et  au  juste  point,  d’hommes  marquants 
du  monde  teresien,  pretres  et  laiques,  que  Mgr 
N  ant  el  a  eu,  un  jour  ou  V  autre,  au  cours  de  sa 
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longue  carriere,  I’occasion  de  mettre  en  relief, 
et  nous  avons,  sous  cette  rubrique ,  une  trentai- 
ne  de  belles  figures  teresiennes  qu’on  ne  regar- 
dera  jamais  sans  'prof  it  pour  V esprit  et  pour  le 
coeur.  Dans  la  deuxieme  partie  —  les  pages  lit- 
teraires  —  on  pourrait  egalement  trouver  une 
subdivision  toute  naturelle.  Nous  avons,  en 
premier  lieu,  un  certain  nombre  de  poesies,  sur 
divers  sujets,  ecrites  par  Mgr  Nantel  surtout 
au  temps  de  sa  jeunesse,  et,  en  second  lieu,  quel- 
qucs  etudes  en  prose  sur  un  concours  a  V  Uni¬ 
versity  Laval,  sur  un  lexique  iroquois  de  Vabbe 
Cuoq,sur  un  lexique  algonquin  du  meme  auteur, 
et  sur  deux  ou  trois  livres  du  juge  Routhier,  qui 
offrent  un  reel  interet.  C’est  la,  a  proprement 
parler,  la  substance  principale  de  notre  volume. 
Nous  y  ajoutons,  en  une  sorte  d’appendice,  le 
texte  des  deux  allocutions  que  Mgr  Nantel  pro- 
nonca,  en  novembre  1914,  a  I’occasion  de  ses 
noces  d’or  sacerdotales,  et  en  novembre  1923,  d 
I’occasion  de  ses  noces  de  diamant  sacerdotales. 
Enfin,  le  volume  se  ferme  ou  se  clot  par  notre 
etude  analytique  et  critique  de  son  maitre-livre 
La  Parole  humaine,  paru  en  1908. 

Ces  pages,  et  celles  qui  traitent  d’histoire,  et 
celles  qui  sont  de  pure  litterature  —  il  sera  utile 
de  le  remarquer  pour  les  mieux  gouter  —  ont 
ete  ecrites  en  des  temps  fort  differents  et  eloi- 
gnes  les  uns  des  autres.  Telle  ou  telle  poesie  de 
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jeunesse  date  de  1860  ou  de  1862,  Vune  des  etu¬ 
des  en  prose  ( celle  sur  M.  Ducharme  orateur ) 
est  de  1865,  une  autre  (celle  sur  le  concours  a 
VUniversite)  est  de  1867.  .  .  tandis  que  le  dis¬ 
cours  prononce  au  centenaire  est  de  1925  et  que 
la  page  ecrite  sur  la  mort  du  senateur  David 
est  de  V automne  de  1926.  II  s’agit  done,  dans  ce 
livre,  d’une  production  liistorique  et  litteraire 
qui  couvre  une  periode  de  soixante-cinq  ou 
soixante-six  ans  !  Ce  n’est  pas  banal  assure- 
ment. 

Quant  a  la  valeur  educative  de  ces  pages  dhm 
maitre-educateur,  qui  est  pareillement  un  mai- 
tre-ecrivain,  elle  jaillit  de  la  nature  des  faits  ou 
des  hommes  racontes  et  de  la  qualite  des  recits 
qui  nous  les  racontent,  et  elle  se  demontre  par 
la  meme. 

Quelle  haute  et  belle  lecon,  aux  pages  histori- 
ques,  se  deg  agent,  par  exemple,  de  ces  preludes 
d’une  grande  oeuvre  et  de  ces  premiers  com¬ 
mencements  ( les  deux  articles  de  tete)  ;  de  cette 
revue  apres  cinquante  ans  de  1875;  de  cette 
description  de  l’incendie  de  1881 ;  de  ce  dis¬ 
cours,  si  vivant  et  si  vibrant,  lors  de  V inaugura¬ 
tion  de  la  maison  nouvelle  en  juin  1883;  de 
cette  courte  allocution  enfin,  si  emouvante  en 
sa  simplicity,  du  centenaire  de  1925 !  N’est-ce 
pas  la  comme  un  tableau  d’ ensemble  de  Vaction 
de  la  Providence  dans  la  fondation  et  dans  les 
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developpements  de  V oeuvre  teresienne?  Oui, 
certes,  et  c’est  un  beau  tableau! 

Dans  les  pages  qui  suivent,  sur  les  fondateurs 
et  les  premiers  eleves,  M.  Ducharme,  Mgr  Bour- 
get,  M.  Duquet,  M.  Tasse,  M.  Dagenais,  M.  Hu- 
berdaidt,  MM.  Thibault  ( Georges  et  Amable), 
M.  Charlebois;  apres,  sur  les  eveques  et  prelats 
teresiens,  Mgr  Lorrain,  Mgr  LaRocque,  Mgr 
Emard,  Mgr  Labelle  ( le  celebre  cure )  ;  puis, 
sur  d’autres  nobles  figures  sacerdotales,  aussi 
de  Sainte-Therese,  MM.  Verreau,  Gratton  (Jo¬ 
seph)  ,  Aubry,  les  deux  Lonergan,  Cameres, 
Graton  (Damien),  les  deux  Seguin,  Les  Peres 
Gascon  et  Daignault;  enfin,  sur  quelques-uns 
de  nos  distingues  laiques,  sortis  egalement  de 
Sainte-Therese,  MM.  Robitaille,  Routhier,  Da¬ 
vid,  Nantel  (Alphonse) .  .  .  que  cl’ enseignements 
profonds  et  pratiques  ne  trouveront  pas  les  jeu- 
nes  de  Vavenir  —  et  meme  les  vieux  qui  ont 
besoin  de  se  reprendre!  —  pour  la  bonne  orien¬ 
tation  ou  la  meilleure  gouverne  de  leur  vie 
d’homme! 

De  meme,  aux  pages  litteraires,  ces  poesies 
jeunes  et  fraiches,  sans  pretention,  mais  riches 
de  bon  gout  et  de  bonne  humeur,  puis,  ces  etu¬ 
des  en  prose,  pleines  d’ observation  sure  et  d’a- 
percus  eleves,  ne  seront  pas  moins  instructives, 
si  je  ne  m’abuse,  et  par  les  idees  justes  et  si  in- 
tensement  chretiennes  qu’elles  expriment,  et 
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par  la  forme  souple  et  elegante,  toujours  cor- 
recte,  en  laquelle  le  venerable  auteur  a  su  les 
presenter. 

Celui  qui  lira  ce  livre  avec  attention,  qui  s’en 
penetrera  V esprit,  le  coeur  et  Vame,  aura  sure- 
ment  beaucoup  appris  dans  la  science  de  pen- 
ser  juste  et  droit,  comme  aussi  dans  Vart  de  bien 
dire  et  de  bien  ecrire. 

Qu’on  le  Use,  ce  beau  livre,  et  Von  s’en  trou- 
vera  plus  homme  dans  le  meilleur  sens  du  mot — 
humaniores  litterae !  «  Les  lettres,  ai-je  lu  quel- 
que  part,  sont  des  emanations  de  la  sagesse  qui 
gouverne  Vunivers.  Semblables  a  ces  rayons  de 
soleil  qui,  dans  le  domaine  de  la  nature,  illumi- 
nent  nos  beaux  jours  de  I’ete,  elles,  ces  lettres, 
dans  le  domaine  intellectuel  et  moral,  elles  eclai- 
rent,  elles  rechauffent,  elles  rejouissent! . . . 
C’est  un  feu  divin!.  .  .  Un  bon  et  beau  livre  est 
toujours  un  bon  ami!.  . .  » 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  livre  des  Pages 
historiques  et  litteraires  du  venere  Mgr  Nan- 
tel  sera,  pour  ses  lecteurs,  en  toute  verite,  «  un 
bon  ami  ». 

L’abbe  Elie-J.  Auclair, 

de  la  Societe  Royale  du  Canada. 


ler  janvier  1928. 
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PAGES  HISTORIQUES 

( Premiere  partie ) 


L’OEUVRE  DU  SEMINAIRE 
DE  SAINTE-THERESE 


LES  PRELUDES  D’UNE  GRANDE 
CEUVRE 


M.  Ducharme  arrivait  comme  cure  a  Sainte- 
Therese  au  mois  d’octobre  1816.  Pres  de  dix 
ans  devaient  s’ecouler  encore  avant  qu’il  ne  mit 
la  premiere  main  a  la  fondation  de  son  college. 
Mais,  sans  aborder  encore  cette  grande  oeuvre, 
il  s’y  essaya  d’avance.  II  y  preluda  pour  ainsi 
dire  a  son  insu  peut-etre,  mais  non  a  l’insu  de 
la  Providence  qui  le  prepara,  comme  elle  pre¬ 
pare  a  leur  mission  tous  les  hommes  de  son 
choix,  en  leur  donnant  des  instincts,  des  gouts, 
des  aptitudes  speciales,  en  les  inclinant  avec 
force  et  douceur  au  but  qu’elle  se  propose,  a 
1’oeuvre  qu’elle  leur  destine. 

Ce  sont  ces  preludes  que  je  veux  raconter  ici. 
II  me  semble  qu’il  est  interessant  pour  nous, 
Teresiens,  de  suivre  en  toutes  ses  phases  le 
travail  d’enfanternent  de  notre  seminaire  et  de 
voir  comment  M.  Ducharme  s’achemina  de  loin 
a  la  grande  oeuvre  de  sa  vie. 

Dans  ce  jeune  cure  si  plein  d’activite  et  de 
zele  on  reconnait  le  futur  fondateur  a  deux 
traits  caracteristiques :  son  attrait  pour  la  vie 
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de  seminaire  et  son  zele  pour  l’education  de  la 
jeunesse. 

A  peine  est-il  installe  dans  son  presbytere  de 
Sainte-Therese  qu’il  est  effraye  de  se  voir  seul, 
laisse  a  lui-meme,  devenu  son  propre  maitre,  au 
milieu  des  graves  devoirs  de  la  charge  pastorale 
et  des  responsabilites  qu’elle  entraine.  II  ne 
voit  de  toutes  parts  que  des  dangers  pour  son 
ame,  des  sujets  d’apprehensions  pour  son  salut. 
C’est  alors  qu’il  se  tourne  d’instinct  vers  le 
seminaire,  ou  la  vie  lui  apparait  si  calme,  si 
sure,  si  heureuse,  loin  des  dangers  du  monde, 
dans  la  compagnie  de  confreres  charitables,sous 
le  regard  d’un  directeur  eclaire. 

Cet  attrait  pour  la  vie  de  seminaire  n’etait 
pas  nouveau  chez  M.  Ducharme.  Voici  comment 
il  s’en  explique  lui-meme  a  Mgr  Plessis : 

Sainte-Therese,  21  aout  1817, 

Monseigneur  — Je  craindrais  qu’un  plus  long  silence 
ne  donnat  lieu  a  Votre  Grandeur  de  supposer  que  mes 
inclinations  sont  changees.  Je  souhaiterais  pour  plaire 
a  Votre  Grandeur  que  Dieu  les  changeat  et  qu’il  m’ins- 
pirat  des  sentiments  opposes;  mais  les  vieilles  inclina¬ 
tions  ne  se  corrigent  pas  facilement.  Je  dis  vieilles  incli¬ 
nations,  car  des  mon  entree  au  seminaire  de  Montreal, 
j’ai  envie  le  bonheur  de  ces  messieurs,  et  si,  dans  ce 
temps,  on  m’eut  demande  de  m’agreger,  j’aurais  accepte 
la  position  volontiers,  comme  je  l’ai  fait  connaitre  a 
plusieurs  personnes  qui  peuvent  en  rendre  temoignage 
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aujourd’hui.  Oblige,  apres  mon  cours  d’etudes,  de  me 
rendre  dans  un  autre  seminaire,  je  me  suis  regarde 
comme  frustre  de  l’esperance  que  j  ’avals  congue  de 
pouvoir  un  jour  etre  uni  a  une  maison  que  je  ne  laissais 
qu’a  regret.  Arrive  au  seminaire  de  Quebec,  je  n’y  ai 
pas  ete  longtemps  sans  eprouver  des  bienfaits  qui  m’y 
ont  attache  et,  des  ma  premiere  annee,  mon  desir  aurait 
ete  de  n’en  plus  sortir.  Depuis  ma  sortie  du  seminaire, 
je  n’ai  pas  cesse  un  seul  instant  de  desirer  d’y  entrer 
comme  j’avais  toujours  desire  d’y  rester. . . 

C’est  vers  le  seminaire  de  Quebec  que  M.  Du- 
charme  tournait  principalement  ses  regards.  Ce 
qui  l’attirait  dans  cette  maison,  c’etait  le  souve¬ 
nir  des  annees  heureuses  qu’il  y  avait  passees 
comme  seminariste;  c’etait  l’oeuvre  de  l’educa- 
tion  a  laquelle  il  avait  ete  employe  comme  re¬ 
gent  ;  c’etaient  les  directeurs  qu’il  avait  connus, 
tous  hommes  distingues  non  moins  par  la  digni- 
te  et  l’amabilite  de  leurs  manieres  que  par  leur 
savoir,  leur  prudence,  leur  zele,  leur  esprit  d’ab- 
negation  et  de  sacrifice;  c’etait  encore  le  desir 
de  vivre  aupres  de  Mgr  Plessis  dont  il  avait 
tant  goute  les  conseils  et  la  direction  pendant 
son  cours  de  theologie. 

M.  Ducharme  desirait  done  entrer  au  semi¬ 
naire  de  Quebec.  Deja,  pendant  qu’il  n’etait 
encore  que  seminariste,  il  avait  expose  sa  de- 
mande.  Il  la  renouvela  des  sa  premiere  annee 
de  vicariat  a  Saint-Laurent.  Ces  demarches 
etaient  agreees  par  les  directeurs  du  seminaire 
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qui  se  montraient  tout  disposes  a  recevoir  le 
jeune  pretre  dont  ils  avaient  su  apprecier  deja 
le  talent  et  le  zele.  Mais  il  y  avait  un  obstacle : 
les  besoins  du  diocese  ne  permettaient  point  a 
l’eveque  de  se  priver  des  services  de  M.  Du- 
charme  dans  le  ministere.  Enfin,  au  mois  de 
septembre  1817,  cet  obstacle  fut  leve.  Mgr  Ples- 
sis  accordait  la  premission  demandee,  en  y  met- 
tant  toutefois  la  condition  ordinaire  que 
M.  Ducharme  ferait  un  an  d’epreuve  pour  mieux 
s’assurer  si  le  seminaire  lui  convenait  et  s’il 
convenait  au  seminaire. 

L’epreuve  n’eut  pas  lieu.  M.  Ducharme  lui- 
meme  demanda  d’abord  qu’elle  fut  retardee. 
II  avait,  disait-il,  des  entreprises  a  terminer  a 
Sainte-Therese,  il  voulait  affermir  dans  le  bien 
quelques  personnes  qui  avaient  commence  une 
vie  nouvelle,  etc.  (Lettre  a  Mgr  Plessis  du  10 
septembre  1817).  Puis,  d’autres  obstacles  sur- 
girent  du  cote  ou  il  les  attendait  le  moins.  Les 
directeurs  du  seminaire  de  Quebec,  qui  avaient 
bien  accueilli  ses  premieres  ouvertures,  hesi- 
taient  maintenant  devant  ses  instances  reite- 
rees.  Ils  soulevaient  des  objections  et  deman- 
daient  du  temps  pour  reflechir.  Ils  paraissaient 
redouter  de  la  part  de  ce  jeune  cure  certains 
entrainements  de  zele,  certaines  vivacites  de 
langage  qui  leur  semblaient  peu  en  harmonie 
avec  la  vie  et  les  usages  du  seminaire.  A  la  fin, 
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M.  Ducharme  crut  s’apercevoir  qu’il  y  avait 
contre  lui  des  prejuges  et  des  defiances.  En  face 
de  ces  obstacles  qu’il  essaya  en  vain  d’ecarter, 
il  comprit  qu’il  devait  ceder  et  ajourner  ses  pro¬ 
jets.  II  le  fit,  mais  sans  renoncer  a  ses  idees  de 
retraite  et  de  vie  commune.  Rebute  du  cote  de 
Quebec,  il  eut  l’idee  de  frapper  a  la  porte  du 
seminaire  de  Montreal.  Il  songea  aussi  au  poste 
de  chapelain  dans  quelque  communaute  de  reli- 
gieuses.  En  1823,  il  ecrivait  encore  a  Mgr  Ples- 
sis : 

Sainte-Therese,  23  juillet  1823, 

Monseigneur  —  Votre  Grandeur  sait  que  l’obeissance 
seule  m’a  force  a  quitter  le  seminaire  de  Quebec  ou  l’on 
m’assurait  que  je  serais  regu  si  vous  me  le  permettiez. 
M.  Robert,  alors  superieur,  me  disait  de  vive  voix,  et 
ensuite  par  lettre,  que  votre  consentement  etait  la  seule 
chose  qui  manquait.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  obsta¬ 
cles  qui  ont  paru  combattre  mon  desir.  Ils  seraient  trop 
faciles  a  renverser  et  l’on  en  sent  le  faible  a  la  premiere 
observation.  De  plus,  je  vous  ai  dit  dans  le  temps,  Mon¬ 
seigneur,  que  si  quelqu’un  avait  avance  contre  moi, 
comme  vous  me  l’avez  ecrit,  quelque  chose  capable  d’in- 
disposer  ces  messieurs  a  mon  egard,  j’etais  pret  a  com- 
paraitre  devant  vous  avec  ces  personnes  dont  on  aurait 
vite  decouvert  le  langage  outre,  sinon  mensonger.  Au 
reste,  j’ai  tou jours  ete  persuade  que  le  demon  mettait 
tout  en  oeuvre  pour  multiplier  les  difficultes  qui  s’op- 
posaient  a  mon  salut. 

Cependant,  comme  je  ne  desespere  pas  d’obtenir  ce 
que  j’ai  sollicite  tant  de  fois,  je  patienterai  encore  quel- 


34 


PAGES  HISTORIQUES 


que  temps,  uniquement  dans  la  vue  de  temoigner  a 
Votre  Grandeur  que  je  n’agis  point  par  humeur,  mais 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu’une  inclination  qui  dure 
depuis  une  dizaine  d’annees  et  qui  s’est  fait  sentir  plus 
particulierement  dans  les  moments  ou  je  m’occupais  le 
plus  serieusement  de  l’affaire  du  salut  puisse  etre  trai- 
tee  avec  indifference. 

Je  ne  suis  dispose  a  laisser  ma  cure  que  pour  entrer 
dans  un  seminaire,  a  moins  que  Votre  Grandeur  ne 
m’en  retire,  ce  qui  ne  fera  qu’accelerer  l’accomplisse- 
ment  de  mon  desir  et  ce  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
differer  trop  longtemps.  Recevez  les  temoignages  de 
respect  avec  lequel  j’ose  me  dire,  Monseigneur,  etc. . . . 

Ainsi,  pendant  toute  cette  periode  de  1816  a 
1823,  nous  voyons  M.  Ducharme  toujours  preoc- 
cupe  de  se  soustraire  aux  soucis  de  la  charge 
pastorale,  toujours  revant  de  la  paix  et  de  la 
felicite  qu’il  trouverait  dans  la  vie  de  seminaire. 
Mais  des  obstacles  survenaient  toujours  pour 
deranger  ses  pro  jets.  II  en  gemissait,  il  s’en 
plaignait  avec  amertume,  il  allait  jusqu’a  fati- 
guer  l’eveque  de  ses  doleances  a  ce  sujet.  Mais 
ce  qu’il  regardait  comme  une  epreuve  doulou- 
reuse,  comme  un  chatiment,  n’etait  que  la  con- 
duite  mysterieuse  de  la  Providence  a  son  egard. 
C’est  a  Sainte-Therese  et  non  ailleurs  qu’il  de- 
vait  trouver  le  terme  de  ses  aspirations,  le  vrai 
champ  de  son  activite,  la  carriere  ou  s’exerce- 
raient  ses  aptitudes  et  son  zele  d’educateur. 
C’est  a  Sainte-Therese  que  la  Providence  l’avait 
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place  et,  pour  l’y  retenir  comme  malgre  lui,  elle 
suscitait  des  obstacles  incessants  a  son  depart, 
elle  multipliait  et  resserrait  a  son  insu  les  liens 
qui  l’attachaient  a  sa  paroisse,  jusqu’au  jour 
ou,  ne  pouvant  aller  au  seminaire,  il  attira  le 
seminaire  a  lui. 

J’ai  dit  que  M.  Ducharme  se  sentait  pousse  a 
la  vie  de  communaute  et  qu’il  nourrit  le  desir 
d’entrer  dans  un  seminaire  pendant  les  dix 
premieres  annees  de  son  ministere  a  Sainte- 
Therese.  En  meme  temps,  il  se  devouait  a  l’oeu- 
vre  de  1’education. 

On  sait  qu’a  cette  epoque  (1816)  l’instruction 
elementaire  n’etait  pas  encore  organisee  dans 
le  pays.  La  legislature  de  Quebec  avait  bien 
passe  en  1801  le  bill  de  l’Institution  Royale  qui 
pourvoyait  a  l’etablissement  d’ecoles  publiques. 
Mais  cette  mesure  avait  ete  conque  dans  un 
esprit  d’hostilite  a  notre  langue  et  a  notre  reli¬ 
gion.  Elle  echoua  devant  les  legitimes  defiances 
et  1’apathie  generale  du  clerge  et  de  la  popula¬ 
tion.  L’Institution  Royale  ne  compta  jamais 
plus  que  dix-sept  paroisses  catholiques  ou  elle 
put  etablir  ses  ecoles.  Ailleurs,  il  n’y  avait  point 
d’ecoles,  ou,  cedes  qui  existaient  n’etaient  que 
des  ecoles  privees,  libres,  frequences  par  un 
petit  nombre  d’enfants.  En  dehors  de  ces  rares 
ecoles,  ce  que  les  enfants  recevaient  d’instruc- 
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tion  leur  etait  donne  a  la  maison  par  les  parents 
ou  par  des  maitres  ambulants. 

La  jeune  paroisse  de  Sainte-Therese,  qui 
datait  de  25  ans  a  peine,  n’etait  pas  mieux  par- 
tagee  que  la  plupart  des  vieilles  paroisses.  Elle 
n’avait  point  d’ecole.  Des  son  arrivee,  M.  Du- 
charme  entreprit  d’en  fonder  une.  II  proposa  a 
la  paroisse  de  construire  une  maison  qui  put 
fournir  a  la  fois  un  local  pour  l'ecole,  un  loge- 
ment  pour  le  bedeau,  des  salles  d’attente  pour 
les  habitants,  une  chapelle  mortuaire,  etc.  Pour 
interesser  plus  surement  les  paroissiens  a  cette 
oeuvre,  il  s’offrit  a  payer  lui-meme  une  partie 
notable  de  la  depense.  La  maison  fut  construite 
dans  l’ete  de  1817.  Elle  fut  placee  pres  de  l’egli- 
se,  sur  le  terrain  de  la  fabrique,  plus  tard  a 
Tangle  nord  du  parterre,  a  1’endroit  meme  ou 
s’eleve  aujourd’hui  le  pensionnat  des  Soeurs  de 
la  Congregation.  C’etait  une  maison  d’assez 
belle  apparence.  Elle  etait  batie  en  pierre,  a 
deux  etages,  avec  un  toit  en  croupe,  flanquee 
de  hautes  cheminees.  Les  frais  de  construction 
s’eleverent  a  deux  cent  cinquante  louis  ($1,000) 
et  M.  Ducharme  y  contribua  pour  un  tiers. 

II  n’attendit  pas  pour  ouvrir  l’ecole  que  la 
maison  fut  achevee.  Les  premieres  classes  se 
firent  dans  la  mansarde  du  presbytere  qui  avait 
deja  servi  de  chapelle  avant  la  construction  de 
l’eglise  et  ou  l’on  montait  du  dehors  par  un 
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escalier.  Le  maitre  d’ecole  etait  un  vieillard 
nomme  Lacroix. 

La  maison  construite,  M.  Ducharme  eut  l’idee 
d’y  installer  des  religieuses,  les  Soeurs  de  la 
Congregation,  et  il  n’eut  pas  de  peine  a  faire 
entrer  la  paroisse  dans  ses  vues.  Le  pro  jet  fut 
soumis  a  M.  Roux,  superieur  de  Saint-Sulpice 
et  vicaire  general,  qui  l’agrea  et  le  fit  agreer 
par  les  Soeurs  de  la  Congregation.  II  ne  restait 
plus  qu’a  obtenir  l’autorisation  de  l’eveque,  Mgr 
Plessis.  En  la  demandant,  M.  Ducharme  faisait 
remarquer  que  l’entreprise  ne  pouvait  guere 
etre  differee  a  cause  de  l’impression  que  pou- 
vaient  faire  sur  les  habitants  les  ecoles  du  gou- 
vernement  qui  passaient  pour  etre  gratuites. 
(Lettre  du  10  septembre  1817).  Mgr  Plessis 
repondit  qu’il  n’etait  pas  oppose  au  pro  jet,  mais 
que  l’execution  devait  en  etre  differee,  vu  les 
engagements  anterieurs  qu’il  avait  pris  a 
l’egard  de  deux  autres  paroisses.  (Lettre  du  13 
septembre  1817). 

M.  Ducharme  insista  aupres  de  l’eveque.  Le 
futur  couvent,  disait-il  (Lettre  du  24  septem¬ 
bre),  serait  place  au  milieu  de  quatre  paroisses 
qui  ne  manqueraient  pas  de  fournir  des  eleves. 
Les  cures  voisins  entrevoyaient  de  grands  avan- 
tages  dans  l’etablissement  projete.  La  paroisse 
le  desirait,  elle  se  montrait  prete  a  ceder  pour 
cette  fin  la  maison  qu’elle  venait  de  construire 
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et  a  faire  d’autres  sacrifices  s’il  etait  neces- 
saire.  Quelques  anciens  proposaient  de  faire 
signer  une  requete  par  les  notables  des  parois- 
ses  voisines.  De  son  cote,  M.  Ducharme  assurait 
l’eveque  que  cette  maison  serait  tres  utile  et 
que  tout  serait  pret  des  le  mois  de  juillet  sui- 
vant  pour  1’installation  des  soeurs.  (Lettre  du 
22  fevrier  1819).  Mgr  Plessis  ne  se  laissa  pas 
convaincre  par  ces  raisons.  II  ecrivit  a  M.  Du¬ 
charme  a  la  date  du  7  avril :  «  Monsieur,  je  crois 
vous  avoir  ecrit  assez  long  1’automne  dernier 
pour  vous  faire  entendre  que  le  desir  d’avoir  des 
soeurs  a  Blainville  est  premature.  II  y  a  plu- 
sieurs  paroisses  plus  riches,  plus  grandes,  plus 
anciennes,  qui  en  demandent  depuis  de  longues 
annees  et  n’ont  pu  en  obtenir  encore.  Le  tour  de 
la  votre  viendra  sans  doute,  avec  le  temps,  mais 
il  est  encore  fort  eloigne.  Votre  successeur  con- 
sommera  cette  entreprise,  sans  vous  oter  le 
merite  de  l’avoir  concue  et  d’avoir  fait  ce  qui 
dependait  de  vous  pour  la  conduire  a  sa  fin...  » 
Mgr  Plessis  semblait  lire  dans  l’avenir  en 
disant  que  le  temps  etait  fort  eloigne  ou  Sainte- 
Therese  se  verrait  dotee  d’une  maison  de  reli- 
gieuses.  En  effet,  pres  de  trente  ans  devaient 
s’ecouler  avant  que  les  Soeurs  de  la  Congrega¬ 
tion  vinssent  s’installer  dans  leur  pensionnat 
de  Sainte-Therese.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  suc¬ 
cesseur  de  M.  Ducharme,  ce  fut  lvl.  Ducharme 
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lui-meme  qui  leur  ouvrit,  en  1847,  les  portes  de 
cette  maison  ou  elles  n’ont  pas  cesse,  depuis,  de 
faire  leur  oeuvre  de  zele  et  de  devouement. 

En  attendant,  M.  Ducharme  dut  pourvoir  son 
ecole  de  maitres  laiques.  II  y  eut  deux  classes 
separees,  Tune  a  l’etage  superieur  pour  les  fil- 
les,  l’autre  au  rez-de-chaussee  pour  les  garcons. 
Celle-ci  fut  confiee  a  un  jeune  homme  du  nom 
de  Valade,  que  M".  Ducharme  avait  fait  etudier 
pendant  quelques  annees  au  college  de  Montreal. 

En  1819,  l’ecole  des  filles  fut  mise  sur  un  ex¬ 
cellent  pied  par  Mme  Gratton,  l’ai'eule  de  M. 
Joseph  Gratton  qui  est  mort  en  1892,  cure  de 
Sainte-Rose,  et  de  M.  Joseph  Piche,  cure  de  Ter¬ 
rebonne.  Mme  Gratton  ouvrit  une  espece  de 
pensionnat  ou  elle  recevait  quelques  jeunes  fil¬ 
les  de  la  paroisse  et  meme  des  paroisses  voisi- 
nes.  Elle  avait  pour  sous-maitresse  Mile  Louise 
Filion,  qui  lui  succeda,  quatre  ans  apres,  dans 
la  conduite  de  l’ecole  et  en  maintint  la  reputa¬ 
tion. 

Cependant  quelques  protestants,  hommes  ac- 
tifs  et  remuants,  qui  jouissaient  d’une  certaine 
influence,  allaient  repetant  dans  la  paroisse 
qu’il  fallait  se  prevaloir  de  la  loi  des  ecoles  et 
demander  un  maitre  au  gouvernement.  M.  Du¬ 
charme  en  ecrivit  a  Mgr  Plessis:  «  Je  n’ai  que 
de  l’aversion  pour  ce  plan,  disait-il,  a  cause  de 
la  mauvaise  conduite  de  quelques-uns  de  ces 
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maitres,  sur  lesquels  nous  n’avons  aucune  auto¬ 
rite,  et  je  suis  resolu  a  refuser  les  off  res  qu’on 
pourrait  faire,  a  moins  que  mes  superieurs  n’en 
decident  autrement.  »  (Lettre  du  28  juillet 
1820). 

Mgr  Plessis  repondit  a  la  date  du  10  octo- 
bre:  «  Je  vous  conseille  tres  fort  de  faire  tout 
votre  possible  pour  etablir  une  ecole  qui  ne  de- 
pende  que  de  vous,  dussiez-vous,  pour  y  parve- 
nir,  ajouter  a  vos  dettes.  Voila  que  les  minis- 
tres  protestants  commencent  a  visiter  les  ecoles 
royales  etablies  dans  les  paroisses.  C’est  un 
spectacle  dont  nos  cures  ont  le  desagrement 
d’etre  les  temoins.  Epargnez-vous  ce  deboire.  » 

Eclaire  par  ce  conseil  et  fort  de  cet  encoura¬ 
gement,  M.  Ducharme  n’hesita  pas  a  s’imposer 
de  nouveaux  sacrifices.  En  1822,  son  maitre 
d’ecole  etant  tombe  malade,  il  le  remplaca  par 
le  fils  aine  de  son  bedeau,  le  jeune  Basile  Piche, 
age  a  peine  de  quatorze  ans.  Ce  choix  fut  heu- 
reux.  Le  jeune  Piche  avait  de  la  decision  et  du 
caractere,  comme  aussi  des  aptitudes  remar- 
quables  pour  l’enseignement.  D’ailleurs  M.  Du¬ 
charme  etait  la.  Pour  mieux  suivre  son  jeune 
maitre,  il  le  prit  chez  lui,  a  sa  table.  Quelques 
mois  plus  tard,  ayant  ajoute  un  etage  a  sa  cui¬ 
sine,  il  y  transfera  l’ecole  elle-meme  des  gar- 
50ns. 

C’est  alors  qu’il  put  ecrire  a  son  eveque: 
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«  J’ai  fait  des  sacrifices  selon  vos  avis  pour  eta- 
blir  une  ecole  qui  ne  depende  que  de  moi.  Je 
paie,  nourris  et  loge  le  maitre  d’ecole.  Les  pa¬ 
rents  n’ont  que  la  peine  d’envoyer  leurs  enfants. 
Je  n’ai  fait  ce  sacrifice  que  pour  eloigner  un 
maitre  d’ecole  protestant  et  encore  plus  un  mi- 
nistre  que  quelques  Ecossais  voulaient  faire 
venir  pour  instruire  la  jeunesse  canadienne. 
Comme  il  n’y  a  ici  que  cinq  families  ecossaises 
dont  deux  n’ont  pas  d’enfants  et  dont  les  autres 
n’en  ont  point  d’age  a  frequenter  l’ecole,  j’espe- 
rais  que  leur  plan  s’evanouirait.  Mais  l’affaire 
de  la  reunion  (il  s’agissait  du  projet  de  l’union 
des  deux  Canadas)  en  a  tellement  electrise  quel- 
ques-uns  qu’ils  sont  decides  a  etablir  une  ecole 
anglaise  sous  la  conduite  d’un  ministre.  La  mai- 
son  est  deja  designee,  un  cimetiere  est  en  chan- 
tier,  et  une  chapelle  a  la  veille  de  s’eriger.  .  .  » 
(Lettre  a  Mgr  Plessis,  28  mai  1823). 

On  voit  quelle  etait  a  cette  epoque  la  vive 
preoccupation  de  M.  Ducharme.  Pour  neutra¬ 
liser  les  efforts  du  proselytisme  protestant,  il 
voulait  s’assurer  le  controle  de  1’education  dans 
sa  paroisse.  Dans  ce  but,  il  ne  s’epargnait  ni 
travail  ni  sacrifice,  il  multipliait  les  industries 
de  son  zele,  il  prenait  l’initiative  de  tous  les 
progres.  Voila  pourquoi  il  se  determina,en  1825, 
a  ouvrir  une  classe  de  latin  qui  fut  le  berceau 
du  seminaire  de  Sainte-Therese. 

Fevrier  1895. 
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J’ai  deja  parle,  dans  les  Annates,  de  ce 
que  j’ai  appele  les  preludes  de  l’oeuvre  de 
M.  Ducharme.  J’aborde  aujourd’hui  l’oeuvre 
elle-meme,  et  je  veux  raconter  ses  premiers 
commencements.  C’est  le  sujet  de  cet  article. 

Pour  ce  travail,  je  n’ai  que  peu  de  documents 
a  ma  disposition.  Ainsi  qu’on  l’a  dit  des  an- 
ciens  Romains,  M.  le  cure  Ducharme  se  preoccu- 
pait  moins  d’ecrire  que  d’agir.  Ce  qu’il  a  ecrit 
sur  son  oeuvre,  ses  origines,  ses  premiers  deve- 
loppements,  se  trouve  dans  ses  lettres,  dont  un 
bon  nombre  sont  conservees  aux  archives  de 
l’archeveche  de  Montreal.  On  peut  lire  aussi, 
dans  les  Melanges  Religieux  de  1841,  line  notice 
succincte  qui  parait  avoir  ete  ecrite,  sinon  par 
M.  Ducharme  lui-meme,  du  moins  d’apres  ses 
notes.  Ces  pieces  diverses  sont  loin  de  fournir 
les  materiaux  d’une  histoire  complete.  Elies 
permettent  de  fixer  les  dates  importantes,  les 
faits  principaux,  en  un  mot  les  grandes  lignes 
de  l’histoire.  Mais  les  details  manquent.  J’avais 
essaye,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  de  combler 
cette  lacune  en  faisant  appel  aux  souvenirs  des 
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premiers  eleves  dont  plusieurs  vivaient  encore 
a  cette  epoque.  Mais  l’incendie  de  1881  a  de- 
truit  la  plus  grande  partie  des  notes  que  j’avais 
recueillies  alors,  et  il  m’est  impossible  de  les  re- 
constituer  aujourd’hui  vu  la  mort  de  ceux  qui 
me  les  avaient  fournies. 

Rien  ne  fut  plus  humble  que  ces  premiers 
commencements  de  notre  seminaire.  Le  fonda- 
teur  proceda  comme  la  nature,  qui  sait  tirer 
d’un  germe  ou  d’un  embryon  ces  organismes 
puissants  que  nous  admirons  dans  le  regne  vege¬ 
tal  et  le  regne  animal.  L’embryon  d’ou  est  sorti 
le  seminaire  de  Sainte-Therese  avec  les  beaux 
developpements  que  nous  lui  voyons  aujour¬ 
d’hui,  c’est  l’ecole  francaise  que  M.  Ducharme 
avait  attachee  a  son  presbytere.  II  y  choisit 
lui-meme  ses  premiers  eleves,  se  fit  leur  pro- 
fesseur,  et,  quand  il  les  eut  instruits,  il  les 
installa  comme  professeurs  a  leur  tour  dans  les 
classes  qu’il  organisa  une  a  une,  selon  que  le 
besoin  s’en  faisait  sentir,  pour  former  le  cours 
regulier  des  etudes  classiques.  C’est  ainsi  que 
M.  Ducharme  a  cree  son  institution  de  toutes 
pieces.  Son  oeuvre  lui  appartient  tout  entiere, 
tout  est  sorti  de  son  initiative.  Et  voila  pour- 
quoi  il  me  parait  etre  le  type  le  plus  complet  de 
nos  fondateurs  de  college. 

Dieu  l’avait  prepare  d’avance  a  sa  mission, 
en  lui  inspirant  l’attrait  de  la  vie  commune 
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avec  le  gout  et  le  zele  de  l’education.  Depuis  son 
arrivee  a  Sainte-Therese  en  1816,  il  n’avait 
rien  neglige  pour  etablir  des  ecoles  et  les  met- 
tre  sur  le  meilleur  pied.  Mais,  quand  il  vit  les 
efforts  que  1’on  faisait  dans  sa  paroisse  pour 
organiser  sous  la  direction  d’un  ministre  pro- 
testant,  non  plus  une  ecole  elementaire,  mais 
une  academie  ou  l’on  voulait  attirer  les  jeunes 
Canadiens  par  l’appat  d’un  enseignement  plus 
eleve,  le  cure  Ducharme  sentit  son  ame  de 
pretre  et  de  pasteur  s’enflammer  d’un  nouveau 
zele.  Pour  faire  avorter  cette  tentative  du  pro- 
selytisme  protestant,  il  ne  vit  pas  de  moyen  plus 
efficace  que  de  prendre  l’initiative  et  d’ouvrir 
lui-meme,  dans  sa  paroisse,  les  sources  de  l’ins- 
truction  superieure.  Du  reste,  il  avait  toujours 
presentes  a  la  memoire  les  graves  paroles  de 
Mgr  Plessis,  qui  lui  avait  ecrit  en  1820  : 
«  Je  vous  conseille  tres  fort  de  faire  tout  votre 
possible  pour  etablir  une  ecole  qui  ne  depende 
que  de  vous,  dussiez-vous,  pour  y  parvenir, 
aj  outer  a  vos  dettes.  »  La  voix  de  l’eveque, 
n’etait-ce  pas  la  voix  de  Dieu  lui-meme  qui  ap- 
pelait  l’excellent  cure  a  de  nouveaux  sacrifices? 
M.  Ducharme  le  comprit  ainsi. 

Done,  vers  la  fin  de  1825,  il  se  decida  a  ouvrir, 
dans  son  presbytere,  une  classe  de  latin.  Il  en 
trouva  les  premiers  eleves  dans  son  ecole  fran- 
qaise.  Ce  fut  d’abord  le  jeune  maitre  Basile 
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Piche,  puis  ceux  de  ses  enfants  qui  manifes- 
taient  les  meilleurs  dispositions  pour  l’etude.  Ils 
etaient  six  ou  sept.  C’est  le  nombre  que  donne 
M.  Ducharme  dans  une  lettre  qu’il  ecrivait  a 
Mgr  Bourget  le  10  juillet  1837.  Deja,  a  cette 
epoque,  M.  Ducharme  ne  pouvait  preciser  da- 
vantage.  Comment  le  pourrais-je  aujourd’hui? 

Quels  etaient  ces  premiers  eleves?  Je  puis  en 
nommer  trois  en  toute  certitude:  Basile  Piche, 
Joseph  Duquet,  Pierre  Piche.  Pour  les  autres, 
je  n’ai  que  des  donnees  probables:  c’etaient 
Moi'se  Leclerc,  Octave  Rochon,  Francois-Xavier 
Gauthier  dit  Larouche.  Tous  etaient  des  en¬ 
fants  de  la  paroisse.  Basile  Piche  et  son  frere 
Pierre  etaient  les  fils  du  bedeau.  Les  autres 
appartenaient  a  des  families  de  cultivateurs. 

Basile  Piche,  en  1825,  etait  age  de  17  ans.  II 
demeurait  au  presbytere  depuis  sa  premiere 
communion.  A  14  ans,  il  avait  commence 
a  faire  l’ecole  et  reussissait  a  tenir  les  enfants. 
Avec  ses  aptitudes  pour  l’enseignement,  M.  Du¬ 
charme  avait  remarque  son  esprit  d’ordre  et 
d’economie,  et  il  n’avait  pas  tarde  a  se  dechar¬ 
ger  sur  lui  de  l’intendance  de  sa  maison.  Le 
jeune  Piche  etait  devenu  1’homme  d’affaires 
et  l’econome  du  presbytere.  C’est  lui  qui  tenait 
les  livres  de  comptes,  surveillait  les  travaux  du 
jardin  et  de  la  ferme,  pourvoyait  aux  besoins 
de  la  cuisine.  Il  faisait  plus.  A  certains  mo- 
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ments,  force  lui  etait  meme  de  mettre  la  main  a 
la  poele  et  au  chaudron,  quand  la  cuisiniere,  la 
mere  Valade,  avait  ses  moments  d’eclipse! 

Joseph  Duquet,  qui  devait  etre  le  premier 
pretre  teresien  et  le  bras  droit  du  cure  Du- 
charme  dans  sa  fondation,  etait  en  1825  un 
enfant  de  14  ans,  au  teint  pale,  au  maintien 
grave  et  reserve,  aux  yeux  brillants  et  doux. 
Au  catechisme  de  premiere  communion,  il 
s’etait  fait  remarquer  par  sa  piete  autant  que 
par  Tintelligence  de  ses  reponses.  A  13  ans,  il 
ne  savait  encore  ni  lire  ni  ecrire.  Enfin,  son 
pere  consentit  a  l’envoyer  a  l’ecole  du  presby- 
tere,  sur  les  instances  reiterees  de  M.  Du- 
charme.  Une  distance  de  quatre  milles  se- 
parait  l’ecole  de  la  maison  paternelle.  Le  jeune 
Duquet  eut  a  parcourir  cette  distance  a  pied, 
matin  et  soir,  pendant  une  annee  entiere.  Il 
ne  se  rebuta  jamais,  malgre  la  delicatesse  de 
son  temperament.  Ni  les  pluies  ni  les  neiges  ne 
pouvaient  l’arreter,  et  le  soir,  quand  il  etait 
revenu  de  Tecole,  il  aidait  encore  aux  travaux 
de  la  ferme  paternelle.  Au  bout  de  l’annee,  il 
savait  lire  et  ecrire  et  avait  appris  un  peu  de 
grammaire.  Il  fut  admis  un  des  premiers  a  la 
classe  latine.  En  meme  temps,  M.  Ducharme 
le  prit  et  le  garda  chez  lui,  au  presbytere,  en 
compagnie  de  son  cousin  Basile  Piche. 

Il  convient  de  jeter,  ici,  un  coup  d’oeil  sur  ce 
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presbytere  qui  allait  devenir  le  berceau  d’une 
grande  institution.  C’etait  une  maison  en 
pierre  a  un  etage,  longue  de  42  pieds  et  large 
de  33,  dont  la  facade  donnait  sur  la  place  de 
l’eglise.  M.  Ducharme  l’avait  fait  construire, 
a  ses  frais  en  grande  partie,  vers  1820.  II  y 
ajouta  par  derriere  une  cuisine  en  bois  qui  se 
trou.vait  separee  du  presbytere  par  un  local 
assez  spacieux.  C’est  la,  depuis  1823,  qu’etait 
installee  Tecole  des  garqons. 

Les  eleves  choisis,  la  classe  latine  commen^a. 
Un  cure  sans  vicaire  dans  une  paroisse  de  plus 
de  2,000  ames  n’a  guere  de  temps  libre  pendant 
la  journee.  Aussi,  M.  Ducharme  dut  prendre 
sur  la  nuit  les  moments  qu’il  fallait  donner 
a  ses  jeunes  latinistes.  Ils  travaillaient,  le  jour, 
sous  la  surveillance  du  jeune  maitre  Basile 
Piche,  qui,  tout  en  s’occupant  de  son  ecole  fran- 
caise,  leur  faisait  reciter  la  grammaire  latine. 
Le  soir,  apres  souper,  maitres  et  eleves  se  reu- 
nissaient  autour  de  M.  Ducharme  pour  corriger 
le  devoir  du  jour  et  recevoir  celui  du  lendemain, 
expliquer  la  lecon,  traduire  1’auteur.  Cette 
classe  se  prolongeait  souvent  jusqu’a  dix  et  onze 
heures  du  soir.  Avec  les  ressources  de  sa  me- 
moire  et  de  son  esprit,  M.  Ducharme  avait  le 
don  d’abreger  les  heures  et  d’adoucir  l’asperite 
du  travail. 

Cette  classe  de  latin  avait  commence  vers  la 
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fin  de  1825.  Le  maitre  sut  y  mettre  tant  de 
zele,  et  les  eleves  tant  d’ardeur  et  de  bonne  vo- 
lonte,  qu’on  put  faire  en  quelques  mois  l’ouvra- 
ge  d’une  annee  entiere.  II  y  eut,  a  la  fin  de  l’an- 
nee  scolaire,  au  mois  d’aout,  un  examen  public, 
et  les  jeunes  latinistes  repondirent  a  la  satis¬ 
faction  entiere  et  aux  applaudissements  de 
leurs  interrogateurs. 

Ce  premier  succes  encouragea  M.  Ducharme. 
II  consentit  apres  les  vacances  a  recevoir  d’au- 
tres  eleves  a  sa  classe  latine  :  Paul  Filia- 
trault,  Flavien  Sancbe,  Louis  Desjardins,  Louis 
Leclerc,  Paul  Lacroix,  Adolphe  Marier.  Ces 
nouveaux  venus  trouverent  dans  les  anciens  de 
zeles  repetiteurs  qui  haterent  leurs  progres. 
Apres  avoir  fonctionne  quelques  semaines  sepa- 
rement,  les  deux  classes  se  fondirent  peu  a  peu 
en  une  seule  ou,  au  mois  d’aout  1829,  s’ache- 
vait  la  troisieme  ou  versification.  J’ai  sous  les 
yeux  un  Novum.  Testamentum  donne  en  prix  a 
Pierre  Piche,  avec  cette  attestation  ecrite  en 
premiere  page,  de  la  main  meme  de  M.  Duchar¬ 
me  :  Ego  infrascriptus  testificor  Petrum  Piche, 
ingenuum  adolescentem  in  tertia  schola  studen- 
tem,  hoc  secundum  orationis  latinse  in  gallicum 
converse  proemium  meritum  et  consecutum 
fuisse  in  solemni  pr&miorum  distributions  ha- 
bita  die  .  .  .  augusti,  anno  1829.  (signe)  Duchar¬ 
me,  ptre. 
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L’annee  suivante,  1829-30,  les  premiers  eleves 
de  M.  Ducharme  aborderent  les  humanites,  mais 
ne  pousserent  pas  plus  loin  leurs  etudes  pour  la 
plupart.  Je  ne  vois  guere  que  M.  Duquet  qui 
soit  alle  jusqu’a  la  rhetorique.  Ses  confreres 
s’etaient  arretes  en  chemin,  et  s’etaient  deja,  en 
1830,  disperses  dans  les  carrieres  de  l’enseigne- 
ment,  du  notariat  et  de  la  medecine  dont  l’acces 
etait  si  facile  a  cette  epoque. 

Janvier  1918. 
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Le  2  juillet  1874,  a  la  distribution  des  prix 
au  seminaire  de  Sainte-Therese,  M.  le  supe- 
rieur,  qui  etait  alors  Mgr  Nantel,  prononcait 
les  paroles  suivantes: 

«  En  ce  moment  solennel,  qui  va  clore  l’annee 
scolaire  1873-74,  et  nous  laisse  deja  entrevoir, 
par  dela  les  vacances,  l’aurore  d’une  annee  nou- 
velle,  je  ne  puis  m’empecher  de  signaler  cette 
date  de  1875,  qui  doit  rester  memorable  dans 
les  annales  de  notre  maison.  Je  ne  veux  pas 
parler  de  l’inauguration  probable  de  la  voie  fer- 
ree  qui  doit  ouvrir  une  ere  nouvelle  pour  Sainte- 
Therese.  Quelque  douces  que  soient  les  esperan- 
ces  et  les  joies  du  present,  les  souvenirs  du  passe 
peuvent  avoir  plus  de  charmes  encore.  Ce  que 
je  veux  dire,  c’est  que  l’annee  1875  va  nous 
amener  le  50e  anniversaire  de  la  fondation  du 
seminaire  de  Sainte-Therese.  C’est  en  1825  que 
M.  Ducharme  posait  les  premiers  fondements 
de  l’oeuvre  que  vous  voyez  aujourd’hui.  C’est 
en  1825  que  M.  Ducharme  reunissait  six  enfants 
de  sa  paroisse  pour  leur  donner  les  premieres 
lemons  de  latin.  Cinquante  annees  se  sont  ecou- 
lees.  Le  bon  Pere  est  passe  a  une  vie  meilleure. 
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M.  Duquet,  son  premier  collaborateur,  MM.  Ber- 
thiaume  et  Dagenais,  ses  autres  auxiliaires,  ont 
vecu !  Mais  leur  oeuvre  a  tous  est  restee.  Elle  a 
grandi,  grace  au  devouement  de  son  fondateur, 
grace  au  zele  de  ces  pretres  eclaires  que  le  semi- 
naire  de  Sainte-Therese  s’honore  de  compter  au 
nombre  de  ses  anciens  directeurs  et  professeurs, 
grace  surtout,  j’ai  hate  de  le  dire,  a  la  bien veil- 
lance  du  premier  eveque  de  Montreal,  a  la  solli- 
citude  de  son  genereux  successeur,  dont  la  me- 
moire  sera  tou jours  veneree  et  benie  par  nous 
comme  celle  d’un  second  fondateur.  Nous  ne 
pourrons  jamais  oublier  en  effet  que  cette  mai- 
son  lui  doit  l’insigne  honneur  d’avoir  ete  elevee 
au  rang  de  «  petit  seminaire  »  diocesain.  Oui, 
cette  oeuvre  de  M.  Ducharme  a  grandi,  comme 
les  arbres  qui  l’entourent  de  leur  ceinture  de 
feuillage.  La  mansarde  basse,  etroite  et  som¬ 
bre  du  vieux  presbytere  a  fait  place  aux  edifi¬ 
ces  que  vous  voyez.  Les  six  premiers  eleves 
se  sont  multiplies  comme  le  bon  grain  de 
l’Evangile  et  sont  devenus  la  grande  famille 
teresienne  dont  nous  voyons  les  membres  pla¬ 
ces  presque  a  tous  les  degres  de  l’echelle  sociale 
et  sur  tous  les  coins  de  cette  terre  du  Canada 
et  de  l’Amerique. 

Mais,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sepa- 
re,  nos  eleves  restent  unis  dans  une  meme  pen- 
see,  celle  des  vieux  souvenirs,  et  dans  un  meme 
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sentiment,  celui  de  la  reconnaissance  envers  la 
maison  qui  les  a  vus  naitre  a  la  vie  intellectuelle. 
Pour  eux  done,  comme  pour  nous,  cette  annee 
1875  ne  saurait  passer  inapercue.  Aussi, 
croyons-nous  aller  au-devant  de  leurs  desirs  en 
les  conviant  a  une  fete  de  famille  qui  puisse 
marquer  cette  grande  epoque  par  un  grand  sou¬ 
venir.  Ni  le  jour,  ni  le  programme  de  cette  fete 
ne  sont  fixes  encore,  car  nous  avons  besoin  pour 
regler  ces  details  de  consulter  les  aines  de  la 
famille.  Mais,  ce  que  je  puis  dire,  e’est  que  ce 
dessein  est  arrete  dans  notre  esprit  et  que  nous 
nous  occupons  des  maintenant  d’en  preparer 
l’execution.  Ce  que  je  puis  dire,  e’est  que  nous 
nous  proposons  d’ouvrir  aussi  larges  que  possi¬ 
ble  les  portes  de  l’hospitalite  a  nos  visiteurs. 
Nous  aimons  a,  croire  qu’ils  seront  heureux  de 
revoir  ces  lieux  qui  ont  entendu  les  echos  tristes 
ou  joyeux  de  leur  vie  d’ecolier,  oil  leur  ame  s’est 
ouverte  a  la  vie  de  l’intelligence,oii  ils  ont  connu 
les  premieres  luttes  de  la  vie  morale.  II  leur 
sera  doux  de  revenir,  pour  quelques  heures,  aux 
meilleurs  jours  de  leur  heureuse  jeunesse,  de 
relire  ensemble  la  page  des  vieux  souvenirs  et 
de  remettre  en  commun  les  pensees,  les  espe- 
rances  et  les  illusions  de  la  vie  d’autrefois.  Pour 
nous,  nous  ne  serons  pas  moins  heureux  de  voir 
autour  de  nous  tous  les  membres  de  la  famille 
teresienne  et  reunis,  pour  ainsi  dire,  sur  une 
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meme  tige,  les  fruits  de  l’automne  et  les  fleurs 
du  printemps.  Nous  serons  heureux  de  pouvoir, 
ainsi,  relier  plus  etroitement  le  present  au  passe 
de  notre  maison,  et  donner,  pour  l’avenir,  a 
notre  commune  Alma  Mater,  un  gage  nouveau 
de  force  et  de  prosperity.  » 

Ces  paroles  ne  pouvaient  manquer  d’etre  ac- 
cueillies  avec  bonheur.  Aussi,  des  le  jour  meme, 
il  se  forma  un  comite  d’anciens  eleves  pour  s’oc- 
cuper  sans  retard  de  preparer  cette  fete  que 
tous  voulaient  aussi  grande  et  belle  que  possible. 

Le  23  juin  fut  le  jour  fixe  pour  la  celebration 
de  la  fete. 

Le  12  mai  1875,  M.  le  superieur  adressait 
l’invitation  suivante  a  tous  les  anciens  eleves 
dont  la  residence  lui  etait  connue: 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  le  seminaire  de 
Sainte-Therese  celebrera,  le  23  juin  prochain,  le  cin- 
quantieme  anniversaire  de  sa  fondation. 

Nous  avons  pense  que  les  anciens  eleves  seraient  heu¬ 
reux  de  prendre  part  a  cette  fete,  comme  nous  serions 
heureux  nous-memes  de  voir  reunis,  en  une  telle  circons- 
tance,  tous  les  membres  de  la  «  famille  teresienne  ». 

C’est  assez  vous  dire,  monsieur,  que  vous  etes  specia- 
lement  invite  a  la  fete  du  23  juin  et  que  les  portes  de 
1  ’Alma  Mater  s’ouvriront  aussi  larges  que  possible  pour 
vous  recevoir  avec  vos  anciens  confreres. 

Une  messe  solennelle  fut  chantee  a  l’eglise 
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paroissiale  dans  Tavant-midi.  Mgr  Fabre  offi¬ 
cial  au  fauteuil.  Le  sermon  de  circonstance  fut 
prononce  par  le  cure  de  Sainte-Brigide  de  Mont¬ 
real,  M.  James  Lonergan,  ancien  eleve  du 
seminaire  et  enfant  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Therese. 

Apres  la  messe,  les  invites  se  rendirent  au 
seminaire,  et  une  adresse  fut  presentee,  de  la 
part  des  anciens  eleves,  a  M.  le  superieur  Nan- 
tel,  qui  repondit  comme  suit: 

Messieurs, 

Vous  etes  venus  celebrer  avec  nous  cette 
douce  fete,  saluee  d’avance  de  votre  joie  et  de 
vos  desirs.  Vous  etes  venus,  et  avec  vous,  dans 
cette  enceinte,  a  ce  foyer  de  YAlma  Mater,  ou 
les  ames  se  rencontrent  plus  vite  encore  et  plus 
aisement  que  les  corps,  j’aime  a  voir  reunis  tous 
les  membres  de  la  famille  teresienne.  Car  ils 
sont  presents  aussi  ces  freres  qui  ont  passe  a 
une  vie  meilleure  ou  que  la  distance  separe  de 
nous,  ils  sont  presents  d’esprit  et  de  coeur,  et 
vous  me  permettrez  de  leur  donner  ce  souvenir 
comme  gage  de  notre  union  fraternelle. 

Pour  vous,  Messieurs,  vos  coeurs  vous  le  di- 
sent  assez  sans  que  vous  ayez  besoin  de  le  lire 
sur  nos  arcs  de  verdure  ou  de  l’entendre  de 
notre  bouche,  vous  etes  les  bienvenus  dans  cette 
maison  qui  est  la  votre,  en  ces  lieux  qui  sem- 
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blent  tressaillir  en  revoyant  leurs  hotes  et  amis 
d’autrefois. 

Deja,  sans  doute,  dans  ces  murs  temoins  de 
vos  labeurs  silencieux  ou  de  vos  jeux  bruyants 
d’ecolier,  sous  ces  frais  ombrages,  sous  ces  vou- 
tes  ou  dorment  les  echos  de  vos  chants  et  de  vos 
cris  joyeux,  au  milieu  de  confreres  retrouves 
apres  une  longue  separation, deja  vous  avez  com¬ 
mence  a  jouir  de  ces  douces  reminiscences  qui 
font  revivre  pour  vous  les  meilleurs  jours  de 
votre  jeunesse.  Pour  completer  cette  joie,  je 
voudrais  en  ce  moment  vous  rendre  tous  vos 
anciens  maitres  et  directeurs,  celui  en  particu- 
lier  dont  nous  pleurons  la  perte  encore  recente 
et  qui  laisse  parmi  nous  un  vide  si  profond 
(M.  Aubry) .  A  vous  surtout,  eleves  des  pre¬ 
mieres  annees,  je  voudrais  rendre  ce  visage 
ami,  ce  regard,  cette  parole  affectueuse  qui 
vous  accueillit  au  seuil  du  college  et  vous 
suivit  a  travers  votre  vie  d’ecolier  comrne 
un  rayon  d’amour  maternel.  Mais  puisqu’il 
m’est  impossible  de  realiser  un  tel  reve, 
vous  me  permettrez,  douce  illusion  du  coeur, 
de  croire  pour  un  instant  que  M.  Ducharme 
est  to u jours  vivant  dans  cette  maison.  II 
revit  du  moins  pour  presider  a  cette  fete  et 
saluer  le  retour  de  ses  enfants.  II  sourit  en  ce 
moment  a  votre  presence,  Messieurs,  a  vos  bon¬ 
nes  paroles  et  aux  sentiments  meilleurs  encore 
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qu’elles  expriment.  C’est  lui  qui  recoit  votre 
hommage  filial  et  vous  en  remercie  par  ma  bou- 
che  trop  faible,  helas!  pour  rendre  l’effusion 
de  ce  coeur  paternel  et  redire  les  accents  de 
cette  voix  eloquente. 

Pour  nous,  que  vous  appelez  les  heritiers  de 
M.  Ducharme  (nous  voudrions  l’etre  de  son 
zele  et  de  son  devouement  autant  que  nous  le 
sommes  de  ses  travaux) ,  si  nous  ne  pouvons 
accepter  toutes  les  paroles  flatteuses  que  la 
bienveillance  vous  suggere  a  notre  egard,  nous 
n’en  sommes  pas  moins  sensibles  a  l’honneur  et 
a  la  joie  que  cette  maison  reqoit  aujourd’hui  de 
ses  anciens  eleves. 

Vous  etes  revenus,  Messieurs,  a  ce  berceau 
de  votre  vie  intellectuelle,  et  la  pensee  qui  vous 
y  ramene,  ce  n’est  pas  seulement  de  revoir  des 
lieux  cheris,  de  retrouver  des  amis  d’enfance, 
de  revivre  pour  un  instant  de  la  vie  passee  et  de 
rafraichir  votre  ame  a  cette  source  de  Jou- 
vence  qu’on  appelle  les  souvenirs  du  college. 
Vous  etes  venus  apporter  a  YAlma  Mater  l’hom- 
mage  le  plus  doux  de  la  piete  filiale.  Vous  voulez 
qu’elle  puisse  embrasser  d’un  regard  son  oeuvre 
de  cinquante  ans,  et  voila  pourquoi  vous  ras- 
semblez  autour  d’elle  tous  ces  fruits  qu’elle  a 
cultives  dans  leur  fleur,  cette  famille  nombreuse 
de  pretres  zeles  qu’elle  a  donnes  a  l’Eglise  et  de 
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bons  citoyens  qu’elle  a  formes  pour  tous  les 
rangs  de  la  societe. 

Vous  etes  en  ce  moment  reunis  dans  une  meme 
pensee  et  un  meme  sentiment  de  joie,  d’amour, 
de  reconnaissance.  En  ce  jour,  que  le  Seigneur 
a  fait,  vous  vous  rejouissez  avec  YAlma  Mater, 
de  ses  cinquante  annees  d’existence,  de  ses  bons 
travaux  et  des  services  qu’elle  a  rendus  a  la  re¬ 
ligion  et  a  la  patrie.  Et,  pour  faire  hommage  de 
tous  ces  biens  precieux  a  leur  premier  auteur, 
vous  benissez  avec  nous  la  divine  Providence 
d’avoir  bien  voulu  donner  a  cette  paroisse,  a  ce 
pays,  un  nouveau  seminaire,  c’est-a-dire  un 
foyer  nouveau  de  lumiere  intellectuelle  et  de 
force  morale,  une  source  nouvelle  de  nobles  pen- 
sees  et  de  sentiments  genereux.  Vous  rendez 
grace  a  Dieu  d’avoir  suscite,  pour  cette  grande 
oeuvre,  un  homme  d’abnegation  et  de  sacrifice, 
et  d’avoir  donne  a  cet  homme  des  auxiliaires 
dignes  de  lui  pour  partager  ses  travaux,  un 
grand  eveque  pour  les  benir  et  leur  assurer  par 
la  consecration  religieuse  la  fecondite  et  l’ac- 
croissement.  Aussi  a-t-elle  prospere  cette  oeu¬ 
vre,  et  il  nous  est  donne  aujourd’hui,  comme 
une  des  plus  douces  joies  de  cette  fete,  d’en  voir 
les  magnifiques  developpements.  Vous  admirez 
avec  nous  ce  grand  arbre  qui  est  sorti  du  grain 
de  seneve,  ces  grands  edifices  qui  ont  remplace 
la  mansarde  etroite  et  sombre  du  vieux  presby- 
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tere,  et  vous  dites  avec  raison  que  les  esperan- 
ces  du  fondateur  ont  ete  depassees. 

Mais,  ce  que  vous  ne  dites  pas,  Messieurs, 
vous  me  permettrez  de  i’aj outer.  Le  plus 
beau  et  le  meilleur  de  cette  oeuvre  de  cin- 
quante  ans,  ce  sont  les  fruits  qu’elle  a  por- 
tes,  c’est  cette  famille  qui  entoure  aujour- 
d’hui  YAlma  Mater  comme  une  couronne  d’hon- 
neur  et  de  gloire,  c’est  vous-memes,  Messieurs, 
vous  qui  avez  feconde  et  multiplie  ces  germes 
de  science  et  de  vertu  deposes  dans  vos  ames. 
L’education  n’a  pas  ete  pour  vous  un  ornement 
vain  et  sterile,  mais  un  bon  instrument  et  une 
arme  puissante  pour  servir  les  interets  de  Dieu 
et  de  votre  pays.  Avec  cet  instrument  vous  avez 
bien  travaille,  avec  cette  arme  vous  avez  com- 
battu  les  bons  combats  de  la  verite  et  de  la  jus¬ 
tice.  Pendant  ce  demi-siecle  qui  vient  de 
s’ecouler,  vos  actes,  vos  paroles,  vos  ecrits  ren- 
dent  de  vous  ce  temoignage  que  vous  avez  bien 
merite  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Jouissez 
done,  Messieurs,  jouissez  de  cette  gloire  qui  est 
bien  a  vous  puisqu’elle  est  le  fruit  de  vos  oeu¬ 
vres,  jouissez  de  cette  gloire  qui  rejaillit  sur 
votre  Alma  Mater.  Au  milieu  de  cette  aureole, 
elle  nous  apparait,  depuis  son  origine,  comme 
un  foyer  tou jours  vivant  de  foi  et  de  patrio- 
tisme. 

Appuyes  sur  ce  passe  glorieux  et  sur  le  pre- 
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sent  qui  nous  sourit  plein  de  joie  et  d’esperance, 
nous  pouvons  jeter  un  regard  confiant  vers 
l’avenir.  La  Providence  qui  a  veille  sur  cette 
institution  des  son  berceau  ne  lui  manquera  pas 
pour  achever  ses  destinees.  Comme  gage  assure 
de  ses  faveurs,  nous  avons  la  benediction  du 
pontife  infaillible,  nous  avons  la  benediction  de 
notre  eveque  qui,  aujourd’hui,  comme  aux 
jours  de  sa  fondation,  ne  cesse  d’appeler  toutes 
les  benedictions  du  ciel  sur  cette  maison,  nous 
avons  enfin,  Messieurs,  vos  bienveillantes  pa¬ 
roles  qui  viennent  d’ouvrir  une  nouvelle  car- 
riere  a  nos  desirs,  un  horizon  nouveau  a  nos 
esperances.  Vous  regardez  la  gloire  de  cette 
maison  comme  un  bien  de  famille,  qu’il  importe 
a  tous  de  conserver  et  d’accroitre,  et  vous  etes 
avec  nous  pour  accomplir  cette  tache.  Avec 
votre  concours  qui  nous  est  assure,  nous  serons 
plus  forts  pour  travailler  a  1’oeuvre  de  M.  Du- 
charme  sous  le  regard  de  Dieu  et  de  notre  eve¬ 
que.  Nous  pourrons  voir  alors  nos  esperances 
comme  les  votres  se  realiser  et  YAlma  Mater  ne 
cessera  pas  de  grandir  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  de  la  patrie.  Je  m’arrete  sur  cette  pensee, 
qui  deja  nous  laisse  entrevoir,  au  terme  d’un 
autre  demi-siecle,  1’aurore  d’un  nouveau  jubile 
plus  joyeux  et  plus  glorieux  encore,  s’il  est  pos¬ 
sible,  que  celui  d’aujourd’hui. 

Juin  1875. 


L’INCENDIE  DE  1881 


Le  5  octobre  1881  restera  une  date  funebre 
dans  nos  annales.  Elle  etait  belle,  pourtant, 
cette  journee  d’automne,  avec  son  del  bleu  et 
son  brillant  soldi.  Rien  ne  semblait  presager 
une  catastrophe.  Rien,  si  ce  n’est  peut-etre  ce 
terrible  vent  du  nord-ouest,  glacial,  soufflant 
par  rafales,  tourbillonnant,  sifflant,  murmu- 
rant,  gemissant  aux  fenetres,  un  vent  sinis- 
tre,  comme  celui  du  25  juin  1875,  qui  avait 
promene  l’incendie  sur  toutes  les  dependances 
du  seminaire. 

Midi  venait  de  sonner.  L’examen  particulier 
avait  eu  lieu,  comme  a  l’ordinaire,  a  la  salle 
d’etude,  ou  rien  d’insolite  ne  s’etait  fait  remar- 
quer.  Maitres  et  eleves  etaient  descendus  au 
refectoire.  La  soupe  venait  a  peine  d’etre  ser- 
vie,  quand  le  jour  sembla  s’obscurcir  aux  fene¬ 
tres  comme  si  un  nuage  fut  passe  devant  le  so- 
leil.  Au  meme  instant,  un  eleve  se  precipite 
effare  au  refectoire  des  pretres  en  criant :  « lie 
feu  au  college !  le  feu  au  college !  »  Trois  pre¬ 
tres  montent  tout  de  suite  aux  dortoirs.  D’au- 
tres  sortent  dans  les  cours.  De  la,  on  voit  la 
fumee  sortir  noire  et  epaisse  du  petit  dome  de 
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l’etude  comme  d’un  tuyau  de  locomotive.  Quel- 
ques  bouffees  pareilles  a  des  jets  de  vapeur 
s’echappent  aussi  du  toit  autour  du  grand  dome. 
A  l’interieur,  la  fumee  descend  epaisse  dans  le 
dortoir  des  petits  par  1’orifice  d’un  ventila- 
teur.  Au  dortoir  des  moyens,  se  trouvait  une 
porte  qui  donnait  sous  les  combles,  au-dessus 
de  la  salle  d’etude,  pres  de  l’endroit  ou  passait 
la  cheminee  de  la  cuisine.  Cette  porte  entr’ou- 
verte  laisse  apercevoir  le  foyer  de  l’incendie. 
Le  feu  etait  la,  sous  les  combles.  A  l’origine, 
simple  etincelle  echappee  de  la  cheminee,  ou 
peut-etre  d’une  pipe  furtive,  il  avait  couve  de- 
puis  des  heures,  et  maintenant  il  etait  devenu 
un  large  brasier  ou  petillait  la  flamme,  en  pro- 
jetant  sa  lueur  livide  au  milieu  de  l’obscurite. 
Le  feu  etait  la,  devorant  la  charpente,  cou- 
rant  a  travers  le  bois  sec  avec  un  crepitement 
sinistre,  vomissant  des  flots  de  fumee  par  tou- 
tes  les  issues !  Et,  au  dehors, le  vent  faisait  rage, 
il  y  avait  insuffisance  d’eau  a  cette  hauteur,  il  y 
avait  absence  complete  d’appareils  et  d’orga- 
nisation  pour  maitriser  un  tel  incendie.  La 
situation  apparut  en  un  instant  dans  son  ef~ 
frayante  realite.  Des  la  premiere  alarme,  au 
premier  indice  du  feu,  tout  etait  desespere.  Et 
pourtant,  a  cette  heure  d’angoisse  supreme,  que 
de  prieres,  que  d’elans  de  foi  et  de  confiance 
s’echapperent  des  coeurs  navres !.  . .  Mais,  pour 


G2 


PAGES  HISTORIQUES 


sauver  la  maison,  il  ne  fallait  rien  moms  qu’un 
miracle.  Dieu  ne  voulut  pas  le  faire. 

Cependant  1’alarme  avait  ete  donnee  parmi 
les  eleves.  En  un  clin  d’oeil,  ils  s’etaient  trou- 
ves  debout,  hors  de  leurs  places  et  sortis  du 
refectoire,  les  uns  par  la  porte,  les  autres  par 
les  fenetres.  Maintenant  ils  se  precipitaient 
dans  les  escaliers  qui  conduisaient  aux  dor- 
toirs.  Deja,  helas!  la  fumee  etait  si  epaisse  au 
dortoir  des  petits  qu’il  etait  impossible  d’y  pe- 
netrer.  Au  dortoir  des  moyens,  un  maitre  et 
une  douzaine  d’eleves  reussirent  a  enlever  une 
partie  de  leurs  effets.  D’autres,  qui  entre- 
rent  apres  eux,  durent  rebrousser  chemin,  a 
demi  suffoques  avant  d’arriver  a  leurs  places. 
A  1’etage  inferieur  se  trouvait  le  dortoir  des 
grands,  qui  ouvrait  par  trois  portes  sur  deux 
escaliers.  Les  premiers  arrives  —  ils  etaient 
cinquante  environ  —  purent  sauver  leurs  mal- 
les,  soit  en  les  trainant  a  l’escalier,  soit  en  les 
jetant  par  la  fenetre.  Ce  fut  l’af faire  d’une 
minute,  et  cependant  la  fumee  etait  devenue  si 
forte  que,  pour  en  sortir,  deux  eleves,  For¬ 
get  et  Beausoleil,  qui  s’etaient  cuelque  peu 
attardes,  se  jeterent  eux-memes  par  la  fenetre 
sur  la  galerie  du  troisieme  etage.  L’un  d’eux, 
affole  de  terreur,  descendit  meme  jusqu’a  terre 
le  long  des  montants  de  la  galerie.  A  ce  mo¬ 
ment  la  salle  d’etude  etait  en  flammes.  Un  ele- 


L’INCENDIE  DE  1881 


63 


ve,  Leclerc,  y  penetra  pourtant,  a  travers  la 
porte  embrasee,  et  se  rendit  jusqu’a  son  pupi- 
tre  pour  y  prendre  sa  montre,  en  depit  de  la 
flamme  qui  petillait  au-dessus  de  sa  tete  et  des 
tisons  qui  tombaient  a  ses  cotes.  Quelques 
eleves  montaient  encore  dans  l’espoir  d’arri- 
ver  a  leurs  malles.  M.  le  directeur  se  trouva 
la  heureusement  pour  les  arreter.  Un  autre 
pretre  s’arma  d’un  barreau  arrache  a  la  rampe 
pour  faire  reculer  ceux  qui  arrivaient  au  haut 
de  l’escalier.  En  moins  de  cinq  minutes,  la 
flamme  ou  la  fumee  avaient  envahi  toutes  les 
mansardes  et  l’etage  superieur  de  la  maison. 

Le  sauvetage  etait  commence  et  s’operait  aux 
etages  inferieurs,  au  milieu  du  trouble  et  de  la 
confusion  d’une  cohue  indescriptible.  Le 
superieur  songea  d’abord  a  la  chapelle.  II  re- 
tira  lui-meme  les  Saintes  Especes  du  taberna¬ 
cle  et  les  fit  transporter  au  couvent.  II  s’oc- 
cupa  ensuite  de  mettre  en  surete  les  archives, 
dont  la  partie  principale  se  trouvait  heureuse¬ 
ment  a  sa  chambre.  M.  l’assistant-procureur 
rassembla  les  livres  et  les  papiers  de  la  procure, 
pendant  qu’il  laissait,  au  troisieme  etage,  sa 
chambre  particuliere  livree  a  Tincendie  avec 
tout  ce  qu’elle  renfermait.  M.  le  directeur  se 
preoccupait  avant  tout  de  la  vie  des  eleves 
et  veillait  a  ce  que  nul  d’entre  eux  ne  s’exposat 
au  danger. 
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Le  reste  du  sauvetage  se  fit  un  peu  au  ha- 
sard.  On  saisissait  ce  qui  frappait  le  regard 
et  ce  qui  tombait  sous  la  main.  On  entrait 
dans  les  appartements  ouverts.  On  ne  pre- 
nait  ni  le  temps  ni  la  peine  de  forcer  les 
portes  fermees.  On  laissait  de  cote  des  ob- 
jets  precieux  pour  sauver  des  choses  commu¬ 
nes  et  sans  valeur. 

Bientot  des  cris  d’alarme  commencerent  a 
se  faire  entendre.  On  craignait  la  chute  du 
dome,  l’ecroulement  des  cheminees,  des  gale- 
ries,  de  la  corniche  embrasee.  Des  lors,  les 
courages  devinrent  plus  timides,  les  bras  moins 
actifs,  les  pas  moins  empresses.  Vers  une  heure, 
le  dome  s’affaissa  lentement  sur  lui-meme  en 
s’inclinant  vers  1’est.  II  avait  ete  mine  dans 
sa  base.  La  coupole  restait  encore  intacte.  L’ef- 
fondrement  du  toit  eut  lieu  quelques  minutes 
apres.  Le  vent  put  alors  activer  plus  libre- 
ment  toutes  les  parties  de  l’incendie.  On  vit  se 
developper  la  flamme  avec  une  rage  nouvelle. 

Le  sauvetage  continua  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  encore.  Ce  fut  a  la  bibliotheque  qu’il  dura 
le  plus  longtemps.  Quatre  ou  cinq  hommes  se 
tenaient  a  l’interieur,  d’ou  ils  jetaient  les  livres 
par  la  fenetre  sur  le  toit  du  portique.  La  d’au- 
tres  hommes  les  poussaient  du  pied  pour  les 
faire  tomber  a  terre.  Mais  ces  travailleurs  du- 
rent  enfin  songer  a  la  retraite,  au  milieu  des 
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cris  d’alarme  qui  ne  cessaient  de  retentir  a 
leurs  oreilles. 

A  une  heure  et  demie,  la  maison  se  trouva 
evacuee  tout  entiere,  sauf  les  caves  d’ou  Ton 
continua  d’enlever  des  tonneaux  et  des  caisses 
jusqu’au  moment  ou  il  fallut  reculer  devant  l’in- 
cendie. 

La  flamme  avait  pris  maintenant  tout  son 
essor.  Elle  se  deployait  au-dessus  des  murs  en 
tourbillon  immense  que  le  vent  roulait  dans  les 
airs  et  d’ou  il  emportait,  avec  la  fumee,  des  etin- 
celles,  des  charbons  ardents,  de  gros  tisons,  a 
une  distance  de  plusieurs  arpents.  Des  batis- 
ses  qui  se  trouvaient  dans  la  direction  du  vent 
prirent  feu  a  diverses  reprises.  On  reussit 
d’abord  a  eteindre  ces  commencements  d’incen- 
die.  Mais  quelques  etincelles  resterent  inaper- 
cues  dans  une  grange  qui  en  un  instant  fut  tout 
en  flammes.  Le  feu  se  communiqua  a  une  mai¬ 
son  voisine,  puis  a  une  suite  de  hangars  et 
d’etables. 

Au  college,  l’incendie  descendait  tou jours. 
On  voyait  successivement  chaque  etage  se  rem- 
plir  d’une  fumee  epaisse  qui  y  repandait  l’obs- 
curite,  puis  chaque  appartement  s’illuminait 
de  lueurs  sinistres  et  des  jets  de  flamme  appa- 
raissaient  aux  fenetres. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  feu  avait  at- 
teint  le  rez-de-chaussee.  Cependant,  la  tour 
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du  nord  restait  intacte.  La  flamme  se  jouait 
alentour  avec  les  rafales  du  vent.  Elle  venait 
en  lecher  les  parois  exterieures,  puis  se  retirait 
pour  se  rapprocher  et  s’eloigner  encore,  comme 
si  elle  eut  respecte  l’elegance  de  cette  construc¬ 
tion.  Enfin  le  feu  y  penetra  par  une  lucarne. 
En  quelques  instants  la  charpente  fut  embrasee 
et  devint  une  fournaise  ou  rugissait  la  flamme, 
tournoyant,  se  tordant  sur  elle-meme  dans  cette 
etroite  enceinte  et  s’echappant  des  fenetres  en 
langues  de  feu  qui  se  deployaient  au  dehors 
longues  de  plusieurs  pieds.  Longtemps  la  cou- 
pole  tint  ferme  au  milieu  des  flammes,  soutenue 
par  quelques-unes  des  colonettes  qui  n’etaient 
qu’a  demi  consumees.  Elle  s’abattit  enfin  sur 
les  murs  de  la  chapelle  dans  un  nuage  de  cen- 
dre  et  de  charbon.  C’etait  le  dernier  incident 
de  ce  drame  lugubre.  II  etait  trois  heures  et 
quart. 

En  ce  moment  arrivaient  a  la  station  du  che- 
min  de  fer  les  pompiers  de  Montreal,  qu’on 
avait  mandes  par  telegraphe  des  le  commence¬ 
ment  de  l’incendie.  Des  retards  multiplies  les 
avaient  arretes  sur  la  route.  Ils  arrivaient 
juste  a  temps  pour  contempler  les  mines  fu- 
mantes  de  l’edifice.  Un  mur  de  l’aile  s’etait 
ecroule,  les  autres  se  dressaient  avec  leurs 
flancs  nus,  lezardes,  noircis.  Au  fond  des  ca¬ 
ves  oil  s’etaient  entasses  les  decombres,  au  mi- 
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lieu  des  cendres  rouges  encore,  des  debris  de 
fer  tordu,  de  faience  brisee,  de  papiers  calcines, 
on  voyait  courir  ca  et  la  des  langues  de  feu, 
animees  par  le  vent  qui  soufflait  tou jours. 
C’etaient  les  dernieres  lueurs  de  l’incendie,  qui 
allait  s’eteindre  faute  d’aliment. 

II  ne  nous  restait  plus  maintenant  qu’a  ras- 
sembler  les  epaves  de  notre  naufrage.  Helas! 
c’etait  bien  peu  de  chose!  Quelques  meubles, 
quelques  provisions,  un  quart  environ  de  nos 
bibliotheques,  le  mobilier  de  notre  chapelle,  etc. 
Ces  debris  de  notre  fortune  nous  faisaient  son- 
ger  plus  douloureusement  a  ce  que  nous  avions 
perdu  :  la  plus  grande  partie  de  notre  mo- 
bilier,  tout  notre  materiel  d’enseignement, 
globes  et  cartes  geographiques,  cabinet  de  phy¬ 
sique  (moins  une  machine  pneumatique) ,  labo- 
ratoire  de  chimie,  musee  de  mineralogie,  biblio¬ 
theque  des  professeurs  tout  entiere,  avec  tous 
les  cahiers  d’honneur,  archives  de  l’academie, 
etc.,  bibliotheque  des  eleves,  bibliotheque  theo- 
logique  du  venerable  M.  Aubry,  notre  linge  en 
tres  grande  partie,  notre  vaisselle  et  notre  cui¬ 
sine  tout  entiere,  etc. 

Une  pensee  nous  consolait  pourtant  au  milieu 
de  notre  tristesse,  c’etait  de  voir  que  la  Provi¬ 
dence  avait  veille  au  salut  de  nos  eleves.  La 
plupart  avaient  tout  perdu,  linge  et  livres.  Mais 


68 


PAGES  HISTORIQUES 


aucun  ne  manquait  a  l’appel  et  nous  pouvions 
les  rendre  tous  sains  et  saufs  a  leurs  parents. 

Et  nous  restions,  nous  aussi,  sous  la  garde 
du  Pere  celeste,  sous  l’aile  de  cette  Provi¬ 
dence,  dont  les  voies  sont  mysterieuses  mais 
toujours  pleines  de  sagesse  et  de  bonte.  Nous 
etions  la,  en  face  de  ces  ruines,  comme  des  ar- 
bres  arraches  violemment  du  sol  ou  ils  ont  pris 
racine  et  grandi.  Nous  pouvions  toutefois  son- 
ger  que  l’avenir  d’une  institution  telle  que  la 
notre  n’est  pas  tout  entiere  dans  ses  murs, 
qu’elle  est  bien  plutot  dans  le  devouement  de 
ses  directeurs,  dans  l’affection  de  ses  eleves, 
dans  la  confiance  des  families,  dans  la  bene¬ 
diction  de  Dieu. 

Or,  ces  choses  ne  nous  manquent  pas  encore, 
nous  en  avons  l’assurance,  et  elles  sont  pour 
nous  les  gages  d’une  prochaine  resurrection, 
d’une  reflorescence  nouvelle  de  notre  seminaire. 


Novembre  1881. 


LA  MAISON  NOUVELLE 


La  benediction  du  seminaire  actuel  a  eu  lieu 
le  26  juin  1883.  L’ancien  avait  ete  consume 
par  l’incendie  du  5  octobre  1881.  Un  grand  nom- 
bre  d’amis  et  d’anciens  eleves,  ainsi  que  beau- 
coup  de  personnages  officiels,  avaient  repondu 
a  l’invitation  qui  leur  avait  ete  adressee  d’assis- 
ter  a  cette  fete. 

Apres  la  distribution  des  prix,  M.  le  supe- 
rieur  Nantel  exprima,  au  nom  des  directeurs  de 
l’institution,  les  sentiments  de  reconnaissance 
dont  ils  etaient  penetres. 

Messeigneurs, 

Monsieur  le  lieutenant-gouverneur, 
Honorables  messieurs, 

Messieurs, 

Au  moment  ou  nous  entrons  dans  cette  mai- 
son  nouvelle,  qui  est  pour  nous  le  terre  promise 
apres  le  desert,  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  la 
joie  qui  remplit  nos  coeurs.  Mais  ce  qu’il  me 
tarde  de  faire  entendre,  au  nom  des  directeurs 
de  cette  institution,  ce  que  je  voudrais  publier 
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en  ce  moment  avec  toutes  les  bouches  de  la  re- 
nommee,  c’est  l’expression  de  notre  reconnais¬ 
sance.  Si  nous  arrivons  sitot  au  terme  de  notre 
epreuve,  si,  vingt  mois  a  peine  apres  l’incen- 
die,  nous  retrouvons  deja  le  foyer  qui  assure 
l’existence  du  seminaire  de  Sainte-Therese,  nous 
le  devons  a  la  sympathie  qui  nous  a  prodigue 
les  bonnes  paroles  et  les  secours  efficaces.  Nous 
le  devons,  messieurs  les  anciens  eleves,  mes¬ 
sieurs  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs,  a  la  promp- 
te  intiative,  au  concours  incessant,  aux  efforts 
et  aux  sacrifices  de  votre  charite.  Laisses  a 
nous-memes,  a  nos  seules  forces,  a  nos  seules 
ressources,  nous  etions  impuissants. 

Mais  vous  et.es  venu,  Monseigneur  de  Mont¬ 
real,  1  dans  cette  premiere  heure  d’angoisse  ou 
nous  avions  tant  besoin  de  lumiere  et  de  conseil. 
C’est  a  votre  parole  que  nous  avons  senti  la 
force  et  le  courage  renaitre  dans  nos  ames, 
c’est  sous  vos  auspices  qu’il  fut  resolu  d’en- 
treprendre  la  reconstruction  immediate,  c’est 
a  votre  appel  que  toutes  les  sources  de  la 
charite  s’ouvrirent  pour  nous  dans  ce  dio¬ 
cese.  A  toutes  ces  faveurs,  vous  ajoutez 
celle  de  venir  presider  a  cette  ceremonie 
et  de  mettre  le  couronnement  a  cet  edifice, 
en  y  appelant  la  benediction  divine,  seul 


1  Mgr  Fabre. 
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gage  de  vie  et  de  fecondite  pour  un  petit  semi- 
naire. 

Vous  etes  venu  de  meme,  monsieur  le  lieute- 
nant-gouverneur, 2  prendre  la  place  qui  vous 
etait  reservee  dans  cette  fete.  Comme  vous  etes 
le  premier  teresien  dans  l’echelle  sociale,  vous 
voulez  l’etre  aussi  par  le  devouement  a  YAlma 
Mater.  Vous  l’avez  prouve  au  lendemain  de  l’in- 
cendie,  quand  vous  veniez  pleurer  avec  nous  sur 
nos  mines.  Mais  alors  meme,  quelles  que  fus- 
sent  les  tristesses  et  les  preoccupations  du  mo¬ 
ment,  vous  ne  vouliez  point  desesperer  de  l’ave- 
nir.  En  face  de  ces  decombres,  a  travers  la 
fumee  qui  les  enveloppait  encore,  deja  se  dessi- 
naient  a  vos  yeux  les  formes  plus  hardies  et  plus 
grandioses  d’une  maison  nouvelle.  Cette  mai- 
son,  vous  la  voyez  aujourd’hui.  Est-elle  bien 
celle  que  vous  aviez  revee  pour  nous?.  . .  Je  ne 
saurais  le  dire.  Mais,  telle  qu’elle  est,  nous  som- 
mes  heureux  de  vous  en  ouvrir  les  portes,  de 
vous  y  souhaiter  la  bienvenue  la  plus  cordiale, 
et  de  proclamer  que  vous  en  avez  pose  le  pre¬ 
mier  fondement. 

Je  voudrais  voir  aujourd’hui,  dans  cette  nom- 
breuse  reunion  d’amis  et  de  bienfaiteurs,  Mgr 
l’archeveque  de  Saint-Boniface, 3  Nos  Seigneurs 

2  M.  le  lieutenant-gouverneur  Robitaille. 

3  Mgr  Tache. 
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les  eveques  d’Ottawa  et  de  Saint-Hyacinthe. 4 
Mais  si  leur  absence  nous  cause  de  vifs  regrets, 
elle  ne  nous  empeche  pas  de  dire  que  nous  con- 
servons  dans  la  memoire  du  coeur  le  souvenir 
de  leur  affectueuse  sympathie  et  de  l’interet 
touchant  qu’ils  ont  temoigne  a  notre  oeuvre. 

S’il  est  vrai  qu’on  ne  reconnait  bien  ses  amis 
que  dans  l’infortune,  nous  vous  avons  reconnu, 
monsieur  le  secretaire  d’Etat  de  la  Puissance, 5 
dans  les  paroles  nobles  et  genereuses  que  vous 
inspirait  la  premiere  nouvelle  de  notre  grand 
desastre,  dans  ce  beau  don  tombe  d’une  bourse 
que  vous  eussiez  desiree  aussi  large  que 
votre  coeur,  dans  cet  octroi  que  vous  avez  solli- 
cite  et  que  vous  avez  obtenu  pour  nous  de  la  le¬ 
gislature  provinciale.  Nous  vous  avons  recon- 
nus,  aussi,  monsieur  le  premier  ministre  de 
Quebec,  6  monsieur  le  surintendant  de  Instruc¬ 
tion  publique, 7  et  nous  n’oublions  pas  ce  que 
nous  devons  a  votre  vieille  amitie. 

Nous  n’oublierons  pas  davantage  l’expres- 
sion  de  vos  sympathies,  le  don  genereux  de  votre 
charite,  messieurs  les  directeurs  et  superieurs 
de  nos  maisons  d’education.  Je  dois  un  homma- 

4  Mgr  Duhamel  et  Mgr  Moreau. 

5  Sir  Adolphe  Chapleau. 

6  L’honorable  M.  Mousseau. 

7  M.  de  la  Bruere. 
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ge  particulier  au  venerable  seminaire  de  Saint- 
Sulpice,  qui  nous  a  prouve  une  fois  de  plus, 
par  sa  munificence,  qu’il  ne  veut  rester  etran- 
ger  a  aucune  oeuvre  catholique  de  ce  diocese 
et  qu’il  garde  une  affection  particuliere,  cons- 

i 

tante,  inalterable,  a  ce  petit  seminaire  dont  il  a 
forme  lui-meme  le  fondateur. 

Monseigneur  de  Cythere, 8  monsieur  le  grand 
vicaire  d’Ottawa,9  monsieur  le  juge  Routhier,  et 
vous  tous,  messieurs  les  anciens  eleves,  qui  nous 
entourez  aujourd’hui  comme  d’une  couronne 
d’honneur  et  de  joie,  permettez-moi  de  vous 
reunir  dans  une  meme  mention,  puisque  vous 
avez  ete  reunis  au  jour  de  l’epreuve  dans  un 
meme  sentiment  envers  YAlma  Mater,  puisque 
vous  l’etes  en  ce  moment  dans  notre  affection 
et  notre  reconnaissance.  Que  dirai-je  de  votre 
charite,  sinon  qu’elle  a  ete  grande  comme  les 
coeurs  qui  l’inspiraient,  grande  comme  les  be¬ 
soms  qui  l’imploraient? 

Au  milieu  des  cendres  et  des  pierres  cal- 
cinees,  seuls  restes  de  cette  chere  vieille  maison 
que  vous  avez  connue  et  aimee,  vous  etes 
heureux  et  fiers  de  voir  cette  maison  nou- 
velle  et  vous  nous  felicitez  de  ce  que  vous 
appelez  notre  oeuvre  . .  .  Mais  non,  messieurs, 

8  Mgr  Lorrain. 

9  Mgr  Routhier. 
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cette  oeuvre  n’est  pas  la  notre,  puisque  d’autres 
que  nous  en  ont  inspire  1’idee  et  assure  l’execu- 
tion.  L’ame  de  ce  grand  ouvrage,  le  souffle 
puissant  qui  a  ranime  ces  mines  et  fait  refleurir 
la  vie  au  sein  meme  de  la  mort,  c’est  votre  piete 
filiale,  c’est  votre  devouement  a  V Alma-Mater , 
et,  si  ces  murs  avaient  une  voix,  ils  rediraient 
eux-memes  quelles  mains  ont  rassemble  et  four- 
ni  les  pierres  qui  les  composent.  Mais  ce  qu’ils 
ne  disent  point,  ce  que  vous  ne  dites  pas  vous- 
memes,  ce  que  ne  pouvez  pas  dire,  c’est  a  moi  de 
l’exprimer.  C’est  mon  droit,  c’est  mon  devoir. 
C’est  aussi  pour  nous  la  meilleure  joie  de  cette 
fete  que  de  pouvoir  vous  offrir  cette  expression 
solennelle  de  notre  reconnaissance. 

Et  pourtant,  je  ne  croirais  pas  avoir  rempli 
toute  l’etendue  de  ce  devoir,  si  je  ne  faisais 
d’abord  remonter  notre  reconnaissance  jus- 
qu’a  la  source  premiere  d’ou  nous  vient  le 
bienfait.  Dans  cette  resurrection  que  nous 
fetons  aujourd’hui,  il  y  a  plus  que  le  tra¬ 
vail  de  l’homme,  plus  que  l’energique  de¬ 
vouement  de  nos  amis,  plus  que  la  charite 
feconde  de  nos  bienfaiteurs.  II  faut  y  voir 
Taction  manifeste  de  la  Providence,  de  cette 
meme  Providence  qui  a  cree  et  qui  con¬ 
serve  le  peuple  canadien.  Nos  institutions  sont 
des  organes  vitaux  dans  notre  corps  social.  Elies 
sont  la  source  ou  s’alimente  et  se  renouvelle 
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cette  seve  de  vie  nationale  par  laquelle  nous 
sommes  catholiques  et  frantjais.  Et  comme 
elles  tiennent  au  coeur  et  aux  entrailles  du  peu- 
ple  canadien,  elles  en  partagent  la  destinee,  qui 
est  de  naitre  et  de  grandir  au  milieu  des  obsta¬ 
cles.  Aucun  genre  d’epreuve  ne  leur  est  epar- 
gne  !  Mais  la  main  qui  les  frappe  est  aussi  la 
main  qui  les  guerit.  Les  coups  qui  semblaient 
devoir  les  abattre  ne  font  que  les  secouer  pour 
les  asseoir  plus  solidement  et  leur  faire  pous- 
ser  des  racines  plus  profondes  dans  le  sol  ca¬ 
nadien.  11  faut  reconnaitre  a  ses  traits  Taction 
providentielle.  C’est  ainsi  que  se  poursuit  a 
travers  notre  histoire  Taccomplissement  du 
plan  divin,  que  la  venerable  Marie  de  l’lncarna- 
tion  avait  saisi,  il  y  a  deux  siecles,  et  qu’elle  si- 
gnalait  avec  tant  de  precision.  Dieu  conduit 
tout  en  ce  pays  par  des  voies  secretes  et  myste- 
rieuses  qui  deroutent  les  calculs  humains,  mais 
dont  Tissue  nous  revele  tou jours  une  Providen¬ 
ce  pleine  d’amour  et  de  sollicitude  a  l’egard  du 
peuple  canadien. 

C’est  bien  a  nous  de  remercier  aujourd’hui 
cette  admirable  et  tout  aimable  Providence.  Au 
moment  de  notre  castastrophe,  nous  avions  eu 
une  heure  de  trouble,  de  defaillance  et.  .  .  pour- 
quoi  ne  le  dirai-je  pas?  .  . .  de  sombre  decoura- 
gement.  Le  desastre  etait  si  grand  et  si  com- 
plet  qu’il  nous  semblait  irreparable,  et  nous 
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voyions  s’abimer  dans  les  flammes,  avec  l’oeu- 
vre  du  passe,  toutes  les  esperances  de  l’avenir. 
Dans  ce  coup  imprevu  autant  que  possible,  nous 
hesitions  a  reconnaitre  la  main  de  la  Provi¬ 
dence.  Elle  y  etait  pourtant.  Elle  y  etait,  conti¬ 
nuant  tou jours  son  oeuvre  et  travaillant  a  notre 
restauration  au  milieu  meme  des  ruines  qui 
s’amoncelaient  autour  de  nous.  C’est  elle  qui, 
dans  cette  premiere  heure  d’angoisse,  nous  en- 
voyait  des  amis  fideles  pour  relever  notre  cou¬ 
rage.  C’est  elle  qui,  en  attachant  davantage  nos 
eleves  a  leurs  maitres  et  en  nous  conservant  la 
confiance  des  parents,  empechait  la  dispersion 
de  la  famille  teresienne  et  nous  permettait  de 
continuer  notre  oeuvre  malgre  les  difficulties 
de  la  situation.  Et  quand  nous  decidames  de 
faire  un  appel  a  la  charite  publique,  la  Provi¬ 
dence  sembla  marcher  devant  nous  pour  nous 
aplanir  la  voie  et  ecarter  les  obstacles.  Elle  tou- 
chait  les  coeurs  a  la  nouvelle  de  notre  desastre ; 
elle  remuait  en  notre  faveur  le  sentiment  reli- 
gieux  et  le  sentiment  national ;  elle  gagnait  par- 
tout  a  notre  cause  de  vives  et  profondes  sympa¬ 
thies  qui  ne  pouvaient  demeurer  steriles.  Aussi 
les  secours  nous  vinrent  de  toutes  parts. 

Ils  nous  vinrent  de  toutes  les  parties  de  la 
province  et  meme  de  l’etranger.  .  .  Ils  nous  vin¬ 
rent  de  l’Eglise,  qui  avait  adopte  a  son  berceau 
l’institution  de  M.  Ducharme  et  n’avait  cesse 
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depuis  de  1’entourer  de  sa  sollicitude.  Ils  nous 
vinrent  de  l’Etat  aussi.  C’est,  en  effet,  le  privi¬ 
lege  de  notre  pays  de  voir  regner  la  paix  et  l’har- 
monie  entre  les  deux  pouvoirs  qui  president  au 
gouvernement  des  societes  humaines.  Ce  que 
l’Eglise  benit  et  consacre,  l’Etat  le  respecte  et 
le  protege.  Fondes  par  l’Eglise,  places  sous  sa 
direction  et  son  controle,  nos  seminaires  n’ins- 
pirent  ni  antipathies  ni  defiances  a  nos  hommes 
politiques  et  a  nos  gouvernants.  Car  ils  savent 
que  1’Etat  n’a  pas  de  sujets  plus  fideles  que  ceux 
qui  sont  formes  par  l’Eglise.  Ils  savent  que  l’ins- 
truction  religieuse  ne  tarit  point,  mais  feconde 
au  contraire,  les  sources  du  patriotisme.  Ils  sa¬ 
vent  que  le  clerge  prepare,  dans  les  jeunes  gens 
confies  a  ses  soins,  des  citoyens  eelaires,  utiles, 
devoues,  et,  meme  sous  l’habit  ecclesiastique,  les 
apotres  les  plus  zeles  de  la  colonisation,  de 
l’agriculture,  de  tous  les  progres  veritables. 

Union  feconde  que  celle  de  TEglise  et  de 
l’Etat!  Oui,  union  feconde,  parce  qu’elle  associe 
dans  une  meme  action  toutes  les  forces  vives 
d’un  peuple  et  permet  de  realiser  les  grandes 
oeuvres  qui  seules  font  les  grandes  nations. 
C’est  dans  cette  union  que  nos  colleges  ont  trou- 
ve  le  principe  de  leur  vitalite,  les  elements  de 
leur  force,  le  gage  de  leur  constante  prosperite. 
Le  seminaire  de  Sainte-Therese  y  trouve  plus 
encore  aujourd’hui,  puisqu’il  y  trouve  le  don  re- 
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nouvele  de  Fexistence  et  comme  une  seconde 
fondation,  immense  bienfait  qui  appelle  une 
egale  reconnaissance. 

C’est  dans  ce  sentiment  que  nous  faisons  au- 
jourd’hui  Finauguration  et  la  dedicace  de  cette 
maison  nouvelle.  Nous  Foffrons  a  FEglise  et  a 
la  patrie  qui  nous  Font  donnee,  pour  qu’elle  soit 
ce  que  fut  le  seminaire  de  Sainte-Therese  a 
toutes  les  phases  de  son  existence,  une  ecole  de 
foi  et  de  patriotisme,  une  pepiniere  feconde  de 
pretres  et  de  chretiens  fideles.  Nous  vous  Fof¬ 
frons,  messieurs  nos  bienfaiteurs,  comme  un 
toit  hospitalier  ou  vous  serez  toujours  les  bien- 
venus.  Nous  vous  Foffrons,  messieurs  les  an- 
ciens  eleves,  comme  le  foyer  subsistant  de  votre 
Alma  Mater.  Si  vous  n’y  retrouvez  point  votre 
bon  vieux  college,  avec  ses  murs  et  ses  voutes 
impregnes  du  souffle  de  votre  jeunesse,  vous  y 
trouverez  du  moins  des  amis  et  des  confreres 
fideles  au  culte  des  vieux  souvenirs,  jaloux  de 
continuer  avec  vous  les  traditions  du  passe, 
heureux  de  travailler  avec  vous  pour  assurer  a 
Foeuvre  de  M.  Ducharme  la  stability  et  la  duree 
que  lui  presage  cette  glorieuse  resurrection. 

Ouverte  aujourd’hui  au  nom  de  l’auguste 
Trinite,  sous  les  auspices  de  Marie  Immaculee, 
du  glorieux  saint  Joseph,  de  saint  Charles  Bor- 
romee  et  de  sainte  Therese,  sous  le  patronage 
et  avec  le  concours  de  Mgr  de  Montreal  et  de 
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Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  de  cette 
province,  au  milieu  de  cette  nombreuse  reunion 
d’anciens  eleves,  d’amis  et  de  bienfaiteurs,  puis- 
se  cette  maison  ne  se  fermer  jamais  et  realiser 
tous  les  voeux  qu’elle  inspire,  toutes  les  espe- 
rances  qu’elle  fait  concevoir  pour  l’honneur  et 
l’avantage  communs  de  la  religion  et  la  patrie ! 

Juin  1883. 


ALLOCUTION 

AUX  FETES  DU  CENTENAIRE  de  1925 


Messieurs  et  chers  amis, 

J’ai  vecu  a  Sainte-Therese  les  trois  quarts  du 
siecle  que  nous  fetons  aujourd’hui.  A  ce  titre, 
j’ai  bien  le  droit  de  saluer  la  grande  famille 
teresienne  et  je  le  fais  avec  bonheur,  oui  avec 
bonheur!  mais  non  sans  un  regret,  celui  de  me 
voir  si  vieux,  si  decrepit,  si  invalide  de  corps 
et  d’esprit.  Je  trouve  en  moi  toutes  les  ruines 
de  la  vieillesse,  je  dis  bien  toutes  les  ruines, 
toutes,  excepte  celle  du  coeur.  Lui,  ce  coeur,  je 
sens  qu’il  n’a  pas  vieilli.  II  est  reste  chaud,  ar¬ 
dent  pour  l’oeuvre  de  M.  Ducharme,  cette 
grande  oeuvre  de  l’education  classique  qui 
donne  des  pretres  a  l’Eglise,  de  dignes  citoyens 
a  la  patrie,  cette  oeuvre  de  nos  colleges  ou  se 
torment  les  meilleurs  elements  de  notre  vie 
nationale  et  ou  se  prepare  le  miracle  de  notre 
survivance  en  cette  terre  d’Amerique. 

De  meme  que  je  retrouve  dans  ma  poitrine  le 
coeur  qui  y  battait  il  y  a  cinquante  ans,  je  sens 
revenir  sur  mes  levres  les  paroles  du  cinquante- 
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naire  et  j’eprouve  le  besoin  de  les  redire  aujour- 
d’hui  avec  la  seve  d’a-propos  et  de  justesse 
qu’elles  ont  gardee  tout  entiere.  «  Dans  les  cent 
annees  de  son  existence,  l’institution  de  M.  Du- 
charme  nous  apparait  comme  un  foyer  tou jours 
vivant  de  foi  et  de  patriotisme.  Appuyes  sur  ce 
passe  glorieux  et  sur  le  present  qui  nous  sourit, 
nous  pouvons  jeter  un  regard  confiant  vers 
1’avenir.  La  Providence  qui  a  veille  sur  cette  ins¬ 
titution  des  son  berceau  ne  lui  manquera  pas 
pour  achever  ses  destinees  et  YAlma  Mater  ne 
cessera  pas  de  grandir  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
de  la  patrie.  Je  m’arrete  sur  cette  pensee  qui 
deja  nous  laisse  entrevoir,  au  terme  d’un  autre 
siecle,  l’aurore  d’un  nouveau  jubile,  plus  joyeux 
et  plus  glorieux  encore,  s’il  est  possible,  que 
celui  d’aujourd’hui.  » 
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LE  FONDATEUR  M.  DUCHARME 

UN  ORATEUR 


M.  le  cure  Ducharme, 1  le  fondateur  du  semi- 
naire  de  Sainte-Therese,  est  mort  il  y  a  deja 
plusieurs  annees.  II  s’est  fait  peu  de  bruit  sur 
sa  tombe,  mais  sa  memoire  est  demeuree  chere 
a  tous  ceux  qui  Font  connu.  Son  nom  est  tou- 
jours  repete  avec  amour  et  respect  par  ceux 
qui,  apres  Dieu,  lui  sont  redevables  du  bienfait 
de  1’education. 

Aujourd’hui  (en  1865),  ses  eleves  et  ses 
amis  viennent  de  lui  elever  un  monument  de 
leur  reconnaissance  dans  cette  meme  eglise  de 
Sainte-Therese  ou  ils  entendirent  tant  de  fois 
sa  parole  aimee.  Ce  marbre  est  la  pour  redire 
a  tous  que  M.  Ducharme  fut  un  pasteur  zele,  un 
ami  devoue  de  la  jeunesse.  Et  un  tel  eloge  se 
confirme  de  lui-meme  dans  ces  lieux  tout  rem- 

1  Charles-Joseph  Ducharme,  ne  a  Lachine  le  10  jan- 
vier  1786,  ordonne  pretre  le  9  octobre  1814,  cure  de 
Sainte-Therese  en  1816, fondateur  du  seminaire  en  1825, 
mort  a  Sainte-Therese  le  25  mars  1853.  Cette  etude  sur 
«  M.  Ducharme  orateur  »,  a  ete  publiee  par  Mgr  Nan- 
tel  dans  la  Revue  canadienne  d’aout  1865.  —  Note  de 
I’editeur. 
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plis  de  ses  oeuvres.  Ce  marbre  rappelle  encore 
que  M.  Ducharme  ne  fut  pas  moins  eloquent 
dans  ses  discours  qu’il  etait  grand  et  genereux 
dans  ses  oeuvres.  Mais,  pour  plusieurs  peut- 
etre,  cet  eloge  semblera  moins  attester  le  me- 
rite  reel  de  l’orateur  que  la  bienveillante  recon¬ 
naissance  de  ses  auditeurs  et  ne  reveillera  d’au- 
tre  idee  que  celle  d’un  bon  cure,  dont  la  parole 
se  faisait  ecouter  avec  plaisir  dans  cette  eglise 
ou  reposent  aujourd’hui  ses  restes. 

Le  talent  de  M.  Ducharme  merite  cependant 
plus  que  ce  souvenir.  Si  l’eloquence  consiste  a 
manier  habilement  les  esprits,  a  remuer  forte- 
ment  les  coeurs,  a  triompher  des  passions,  si 
l’orateur,  comme  l’ont  defini  les  anciens,  est  cet 
homme  de  bien  qui  est  habile  dans  l’art  de  per¬ 
suader,  M.  Ducharme  etait  orateur  dans  toute 
la  force  et  la  beaute  du  mot.  Et  puisqu’il  em- 
plova  pour  Dieu  ce  talent  qu’il  avait  recu  de 
lui,  il  ne  doit  pas  etre  frustre  de  la  part  de 
gloire  qui  lui  en  revient  meme  devant  les  hom¬ 
ines.  En  honorant  le  pretre,  le  pasteur,  l’ami 
de  la  jeunesse,  il  ne  faut  pas  oublier  l’orateur. 
C’est  a  nous  surtout,  qui  jouissons  de  ses  tra- 
vaux  et  qui  sommes  appeles  a  continuer  son  oeu¬ 
vre,  a  en  partager  le  merite  et  l’honneur,  c’est 
a  nous  qu’il  appartient  de  recueillir  et  de  con- 
server,  comme  un  precieux  heritage,  tous  les 
titres  qui  doivent  perpetuer  la  memoire  de 
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M.  Ducharme.  Voila  la  pensee  qui  a  determine 
ce  travail.  II  avait  ete  fait  pour  etre  lu  dans 
une  fete  de  famille.  L’auteur  se  decide  a  le  pu- 
blier,  malgre  la  repugnance  que  lui  inspire  l’idee 
de  pouvoir  etre  soupconne,  comme  un  moine, 
de  travailler  pour  son  convent. 

I 

M.  Ducharme  n’a  rien  ecrit  qui  puisse  servir 
a  apprecier  son  talent  oratoire.  Peu  lui  im- 
portait  que  1’avenir  lui  reservat  la  louange  ou 
le  blame,  la  gloire  ou  l’oubli :  il  parlait  comme 
l’oiseau  chante,  sans  s’inquieter  si  sa  voix  reten- 
tira  dans  le  lointain,  si  1’echo  repetera  ses  ac¬ 
cents.  D’ailleurs,  eut-il  laisse  quelque  discours 
ecrit,  c’eut  ete  un  monument  bien  imparfait  de 
son  eloquence;  car  il  n’eut  pu  se  laisser  lui- 
meme  dans  son  oeuvre,  et  c’etait  lui-meme  qu’il 
fallait  entendre,  qu’il  fallait  voir,  pour  saisir 
la  portee  de  son  talent.  Puisque  nous  ne  pou- 
vons  I’evoquer  du  tombeau,  ni  ranimer  sa  voix 
eteinte  a  jamais,  il  nous  manque  pour  parfaire 
ce  travail  une  partie  des  materiaux  necessaires. 
Des  souvenirs,  des  impressions  affaiblies  par  le 
temps,  voila  tout  ce  qui  nous  reste.  Puissent 
ces  traits,  recueillis  ca  et  la  dans  les  memoires, 
donner,  reunis  ensemble,  une  esquisse  assez 
exacte  encore,  tout  incomplete  qu’elle  doive  etre 
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necessairement,  de  cet  orateur  et  du  caractere 
de  son  eloquence. 

M.  Ducharme  avait  regu  de  la  nature  toutes 
les  qualites  qui  font  l’orateur:  une  conception 
vive,  une  imagination  brillante,  une  sensibilite 
exquise,  une  memoire  qui  lui  permettait  de  re- 
tenir  tout  ce  qu’il  avait  lu.  II  y  avait  dans  tout 
son  exterieur  quelque  chose  de  noble  et  d’impo- 
sant :  sa  figure  etait  singulierement  expressive, 
son  regard  anime,  sa  voix  forte,  vibrante  et 
harmonieuse.  Aussi  le  travail  eut-il  peu  de  part 
au  developpement  de  son  talent:  il  se  trouva 
orateur  presque  a  son  insu.  Des  la  jeunesse, 
il  sembla  predestine  aux  succes  de  l’eloquence. 
Au  college,  ses  confreres,  qui  avaient  appris 
a  le  connaitre  dans  la  conversation  et  la  dis¬ 
pute,  croyaient  voir  en  lui  un  futur  avocat. 
Mais  la  Providence  avait  sur  lui  d’autres  vues. 
Il  devint  pretre,  et,  charge  du  ministere  pas¬ 
toral,  il  trouva  dans  la  chaire  une  carriere  aussi 
belle  qu’il  pouvait  la  desirer  pour  son  talent.  Les 
interets  de  Dieu  et  le  zele  pour  le  salut  des  ames 
devaient  l’inspirer  bien  autrement  que  les  affai¬ 
res  du  barreau. 

La  paroisse  de  Saint-Laurent  eut  les  premi- 
ces  de  son  sacerdoce  et  de  son  eloquence.  Trans- 
fere  de  ce  vicariat  a  la  cure  de  Sainte-Therese, 
au  milieu  d’obstacles  qui  devaient  paralyser 
son  ministere,  il  triompha  de  tout  par  la  force 
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de  sa  parole.  Pendant  trente  ans  il  ne  cessa  de 
precher  dans  son  eglise.  Tous  les  dimanches 
et  fetes  les  trouvaient,  lui  fidele  a  son  devoir 
de  pasteur  et  ses  paroissiens  avides  de  rece- 
voir  de  sa  bouche  le  pain  de  la  parole  divine. 
II  prechait  souvent  plusieurs  fois  par  jour  et 
par  semaine.  Ni  la  fatigue,  ni  les  indispositions 
ne  pouvaient  1’empecher.  Les  rhumes  du  prin- 
temps  et  de  l’automne,  qu’il  semblait  chercher 
par  le  peu  de  soin  qu’il  prenait  de  lui-meme, 
n’etaient  point  un  obstacle  pour  lui :  c’etait  plu- 
tot  une  occasion  de  parler  avec  plus  de  force  et 
plus  longtemps  qu’a  1’ordinaire. 

Nulle  part  il  ne  paraissait  plus  a  1’aise  qu’en 
chaire :  on  sentait  qu’il  etait  la  sur  son  terrain. 
Aussi  la  predication,  loin  d’etre  pour  lui  une 
tache  laborieuse  et  penible,  faisait  au  contraire 
sa  joie  et  son  bonheur:  s’en  abstenir  eut  ete  le 
plus  grand,  le  plus  difficile  des  sacrifices.  Et 
comment  eut-il  pu  se  resigner  au  silence?  La 
parole  coulait  de  ses  levres  comme  le  ruisseau 
coule  de  sa  source.  C’etait  pour  lui  un  besoin 
irresistible  de  communiquer  ses  idees  et  ses 
sentiments.  Il  etait  de  ces  hommes  auxquels 
Dieu  a  donne  l’instinct  de  l’eloquence,  avec  la 
mission  de  diriger  leurs  semblables  vers  la  ve- 
rite  et  la  vertu. 

D’un  autre  cote,  M.  Ducharme  s’etait  habi¬ 
tue  a  la  chaire,  comme  on  s’habitue  au  theatre 
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ordinaire  de  ses  succes.  II  aimait  a  se  trouver 
en  face  de  son  auditoire,  a  voir  cette  foule, 
muette  et  attentive,  qui  subissait  1’empire  de  sa 
parole,  qui  se  tenait  suspendue  a  ses  levres  par 
le  charme  doux  et  puissant  de  la  persuasion ! 

Rien  n’etait  neglige  dans  l’eglise  de  Sainte- 
Therese  pour  rehausser  la  splendeur  des  offi¬ 
ces  religieux,  ni  la  belle  musique,  ni  la  richesse 
des  decorations,  ni  la  pompe  des  ceremonies. 
Mais,  apres  Dieu,  ce  qui  attirait  surtout  les 
fideles,  c’etait  M.  Ducharme.  II  etait  lui-meme 
le  plus  bel  ornement  de  son  eglise,  et  Ton  prefe- 
rait  sa  voix  a  la  plus  douce  musique.  Les  pa- 
roissiens  venaient  au  sermon  comme  a  une  fete, 
surs  qu’ils  etaient  d’y  retrouver  leur  predica- 
teur  favori.  Ils  ne  se  lasserent  jamais  de  l’en- 
tendre,  et,  apres  de  longues  annees,  tout  habi¬ 
tues  qu’ils  fussent  a  sa  parole,  ils  le  preferaient 
encore  a  tout  autre.  On  comprend  que  ce  n’est 
pas  la  un  mediocre  eloge  pour  un  cure  aussi  pro¬ 
digue  de  sermons  que  l’etait  M.  Ducharme. 
Quand  de  jeunes  pretres,  ses  eleves,  purent  pre- 
cher  a  leur  tour :  «  C’est  bien,  c’est  bien,  mais 
ce  n’est  pas  comme  le  pere,  »  se  disaient  les  gens 
en  branlant  la  tete  d’une  maniere  significative. 
Aujourd’hui  encore  (en  1865),  M.  Ducharme 
est  reste  dans  l’esprit  des  anciens  comme  l’ideal 
du  predicateur  et  personne  n’a  pu  le  faire  ou- 
blier. 
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Son  eloquence  a  laisse  d’autres  souvenirs  en¬ 
core.  Quand  il  prechait  dans  les  paroisses  voi- 
sines,  c’etait  un  evenement.  Nous  avons  vu 
qu’il  avait  ete  vicaire  a  Saint-Laurent.  Ce  fut 
un  deuil  general  quand  il  partit  de  la  pour 
Sainte-Therese.  Quelqu’un  aurait  volontiers, 
disait-il,  donne  sa  paire  de  boeufs  pour  garder 
un  si  bon  precheur.  Il  ne  fut  jamais  oublie 
.  dans  cette  paroisse,  et  c’est  de  la  que  vinrent  a 
son  college  les  premiers  eleves  etrangers.  Les 
bons  habitants  se  faisaient  une  joie  de  lui  con- 
fier  leurs  enfants,  comme  si  l’echo  de  la  parole 
du  maitre  eut  du  naturellement  eveiller  dans 
l’eleve  l’instinct  de  Teloquence! 

Frappe  des  succes  que  M.  Ducharme  avait 
dans  la  chaire,  Mgr  l’eveque  de  Montreal  Tin- 
vita  deux  fois  a  Taccompagner  dans  sa  visite 
pastorale.  La  visite  ne  se  faisait  pas  alors  com¬ 
me  aujourd’hui.  C’etait  une  veritable  mission 
qui  durait  souvent  plusieurs  jours.  M.  Du¬ 
charme  avait  done  la  un  vaste  champ  pour  son 
eloquence.  Aussi  justifia-t-il  partout  la  haute 
idee  qu’on  avait  congue  de  son  talent,  et  plus 
d’une  paroisse  conserva  longtemps  son  souve¬ 
nir. 

Quel  etait  maintenant  le  caractere  de  cette 
eloquence?  C’etait  d’abord  la  spontaneity.  Je 
1’ai  dit,  notre  orateur  avait  ete  forme  par  la  na¬ 
ture.  Le  travail  ne  paraissait  pas  dans  ses  dis- 
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cours,  car  il  ne  s’y  trouvait  pas.  M.  Duchar- 
me  improvisait.  Je  ne  sais  s’il  lui  arriva  jamais 
d’ecrire  et  d’apprendre  par  coeur.  Les  occu¬ 
pations  et  les  fatigues  de  son  ministere  auraient 
suffi  pour  le  dispenser  de  ce  soin,  lors  raeme  que 
ses  gouts  naturels  ne  l’eussent  pas  porte  a  s’en 
affranchir.  Dans  les  premieres  annees,  il  pre- 
parait  ses  instructions  par  la  lecture  et  l’etude ; 
plus  tard,  quand  il  eut  un  repertoire  assez  riche 
d’idees,  il  se  contentait  de  se  mettre  quelques 
instants  en  presence  de  son  sujet  et  de  reunir 
les  pensees  principales  qui  devaient  lui  servir 
de  jalons  sur  la  route,  pour  le  reste,  il  s’aban- 
donnait  a  l’inspiration  du  moment,  et  l’auditoire 
ne  se  trouvait  pas  plus  mal  de  cette  methode  qui 
allait  parfaitement  a  l’orateur.  Une  nature 
telle  que  la  sienne  n’etait  pas  d’humeur  a  se 
plier  au  joug  de  la  meditation  serieuse,  et  d’ail- 
leurs  ce  travail  lent  et  penible  lui  etait  peu  ne- 
cessaire.  Les  facultes  heureuses  dont  il  etait 
doue  pouvaient  suppleer  a  tout.  Ce  n’etait  pas 
a  lui  a  craindre  de  voir  les  idees  et  les  mots  lui 
manquer  a  point  nomme :  les  idees  se  pressaient 
dans  son  esprit,  les  mots  accouraient  en  foule 
dans  sa  memoire,  il  n’avait  guere  que  l’em- 
barras  du  choix.  Du  reste,  M.  Ducharme  con- 
naissait  la  nature  de  son  talent.  Il  sentait  qu’un 
plan  bien  arrete,  des  phrases  preparees  d’avan- 
ce  etaient  moins  propres  a  le  guider  qu’a  l’em- 
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barasser  dans  sa  marche :  il  se  f ut  traine,  alors, 
comme  un  oiseau  a  qui  Ton  a  coupe  les  ailes.  Ce 
qu’il  fallait  a  ce  genie  facile  et  original,  a  son 
allure  vive  et  impetueuse,  c’etait  la  liberte,  la 
liberte  entiere,  c’etait  un  champ  vaste,  ouvert 
devant  lui,  ou  il  put  prendre  l’essor  sans  obs¬ 
tacle  ni  entrave.  Alors  il  triomphait.  Il  s’en 
allait  prodiguant  les  richesses  de  son  imagina¬ 
tion,  son  ame  emue  s’elevait  aux  grandes  pen- 
sees,  aux  grands  mouvements  de  1’eloquence, 
du  feu  de  l’improvisation  jaillissaient  des 
eclairs ! 

De  tels  discours,  faits  sur  1’heure,  sont  loin 
sans  doute  de  pouvoir  etre  compares  aux  gran¬ 
des  compositions  oratoires ;  ils  ne  peuvent  avoir, 
aux  yeux  de  la  critique,  d’autre  merite  que 
celui  d’offrir  assez  d’inspirations  heureuses 
pour  faire  oublier  bien  des  defauts.  Mais  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  la  gloire  d’un  orateur; 
car  la  plus  haute,  la  plus  vive  eloquence  n’est 
souvent  qu’un  elan  rapide  et  soudain  de  l’ame. 
Les  sermons  de  M.  Ducharme  n’avaient  pas  ce 
plan  regulier,  cette  force  de  raisonnement  qui 
caracterisent  les  chefs-d’oeuvre  de  Bourdaloue. 
Mais  Ton  se  tromperait  etrangement  si  1’on  ne 
voulait  y  voir  qu’un  assemblage  d’idees  incohe- 
rentes,  fruit  d’un  cerveau  exalte.  C’etaient  des 
ebauches,  il  est  vrai,  mais  des  ebauches  de  mai- 
tre,  pleines  de  beaute  reelles,  et  ou  la  verve  et 
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1’entrain  du  discours  ne  permettaient  guere 
de  s’arreter  sur  les  negligences.  II  faut  bien 
qu’il  en  soit  ainsi,  car  autrement  pourrait-on 
s’expliquer  la  puissance  de  persuasion 
qu’avaient  ces  discours,  tout  improvises  qu’ils 
etaient,  puissance  attestee  par  autant  de  te- 
moins  que  M.  Ducharme  eut  d’auditeurs?  II 
ne  nous  reste  aucun  de  ses  sermons.  Mais, 
qu’est-il  necessaire?  L’impression  qu’ils  pro- 
duisaient  est  encore  vivante  dans  les  souvenirs. 
Certains  mouvements,  certaines  exclamations 
sont  demeures  dans  la  memoire  de  ceux  qui  les 
entendirent.  Ils  semblent  les  retenir  encore  avec 
cette  force  et  cet  accent  que  l’orateur  savait 
leur  donner.  Aujourd’hui  meme,  apres  vingt 
et  trente  ans,  on  voit  des  vieillards  s’attendrir 
au  seul  souvenir  de  cette  eloquence  qui  les  pas- 
sionnait  autrefois ! 

N’ayant  jamais  de  plan  arrete  d’avance, 
M.  Ducharme  avait  toute  liberte  pour  choisir 
ses  moyens  d’action  et  les  varier  selon  les  cir- 
constances.  Aussi,  savait-il  tou jours  se  mettre 
en  harmonie  avec  son  auditoire  et  approprier 
sa  parole  aux  besoins  du  momenti  C’etait  peut- 
etre  le  cote  le  plus  remarquable  de  son  talent. 
D’un  coup  d’oeil  rapide  et  sur,  il  sondait  le  ter¬ 
rain  ou  il  devait  se  placer  et  saisissait  le  point 
precis  qui  devait  attirer  ses  efforts  et  deter¬ 
miner  son  triomphe  sur  les  esprits  et  les  coeurs. 
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Les  mouvements  de  son  eloquence  se  distin- 
guaient  par  la  justesse  et  Fa-propos,  et,  pour 
etre  le  plus  souvent  imprevus,  ils  n’en  etaient 
que  plus  puissants.  Le  fait  suivant  pourra 
faire  comprendre  comment  il  savait  tirer  de 
prime  abord  des  entrailles  du  sujet  les  idees  et 
les  sentiments  les  plus  propres  a  persuader. 

En  1845,  les  Peres  Oblats  donnerent  une 
mission  a  Sainte-Therese,  a  la  grande  satisfac¬ 
tion  de  la  paroisse,  mais  un  peu,  il  faut  le  dire, 
contre  la  volonte  de  M.  Ducharme.  Il  affecta 
une  indisposition  qui  Fobligeait  de  garden  la 
chambre  et  ne  parut  point  a  Feglise.  Toute- 
fois,  on  put  le  determiner,  quoique  avec  peine, 
a  assister  a  la  renovation  des  promesses  du 
bapteme,  qui  eut  lieu  apres  les  premiers  jours 
de  la  retraite.  C’etait  vers  le  soir.  La  foule  en- 
combrait  Feglise  et  chacun  tenait  a  la  main  un 
cierge  allume.  M.  Ducharme,  revetu  des  habits 
sacerdotaux,  etait  assis  sur  le  marche-pied  de 
Fautel.  Debout,  a  ses  cotes,  etaient  ranges  plu- 
sieurs  pretres  des  paroisses  voisines.  Le  supe- 
rieur  de  la  mission  monte  en  chaire,  il  expose 
brievement  les  verites  de  la  religion  et  les  prin- 
cipaux  devoirs  du  chretien,  puis,  se  toumant 
vers  Fautel,  il  interpelle  M.  Ducharme,  il  lui 
demande  s’il  peut  repondre  pour  ses  parois- 
siens,  s’il  peut  donner  sa  foi  qu’ils  ne  violeront 
pas  ces  promesses  solennelles,  ces  engagements 
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sacres  qu’ils  vont  renouveler  devant  Dieu  et  de- 
vant  les  hommes  ...  II  se  fit  alors  un  moment 
de  silence  . . .  Puis,  M.  Ducharme  prit  la  parole 
d’une  voix  grave,  entrecoupee,  oil  se  trahis- 
saient  la  tristesse  et  l’anxiete: 

«  Mon  Pere,  votre  question  me  jette  dans  un 
cruel  embarras,  j’hesite  a  vous  repondre  ...  Je 
ne  sais  si  je  dois  me  taire  ou  parler . . .  Mon 
ame  est  agitee  de  sombres  pressentiments  . .  . 
Je  connais  tous  ceux  qui  sont  ici  presents, . .  . 
Je  les  ai  baptises  pour  la  plupart.  J’ai  recu  les 
promesses  que  d’autres  ont  faites  pour  eux  sur 
les  fonts  baptismaux,  mais  qu’ils  ont  renouve- 
lees  eux-memes  le  jour  de  leur  premiere  com¬ 
munion.  Plus  tard,  en  s’approchant  encore 
de  la  sainte  table,  que  de  fois  n’ont-ils  pas  jure 
a  Dieu  un  amour  eternel?...  Et  moi,  apres 
avoir  ete  temoin  de  toutes  ces  promesses,  j’ai 
ete  temoin  d’autant  d’infidelites  .  .  .  En  voyant 
le  passe,  je  tremble  pour  l’avenir,  et  si  je  n’ecou- 
te  que  ma  triste  experience,  non,  mon  Pere, 
non,  je  ne  puis  vous  repondre ...  Si  a  de  nou- 
velles  promesses  doivent  se  joindre  de  nou- 
velles  infidelites,  mes  paroissiens  n’en  seront 
que  plus  coupables ...  Je  ne  veux  pas  prendre 
sur  moi  la  responsabilite  de  leurs  fautes  . . . 
Non,  mon  Pere,  je  ne  puis  vous  repondre.  . .  » 

II  y  eut  encore  un  moment  de  silence.  M.  Du¬ 
charme  paraissait  abattu  sous  le  poids  de  ses 
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tristes  pensees,  et  ses  paroles,  le  ton  de  sa  voix, 
son  air  agite  et  inquiet  laissaient  peser  sur 
l’auditoire  une  anxiete  profonde.  Peu  a  peu  le 
courage  du  vieillard  parut  se  ranimer,  et  il  re- 
prit  la  parole: 

«  Oui,  mon  Pere,  votre  question  m’embarras- 
se,  et  j’hesite  de  plus  en  plus  a  vous  repondre.  . . 
Et  cependant,  je  le  vois,  s’il  fut  jamais  pour 
mes  paroissiens  une  occasion  propre  a  leur  ins- 
pirer  une  resolution  forte  et  genereuse,  c’est 
bien  1’epoque  de  cette  retraite,  oii,  par  la  mise- 
ricorde  de  Dieu  et  le  zele  de  courageux  mission- 
naires,  toutes  les  ames  ont  ete  touchees  de  la 
grace  et  deplorent  amerement  le  passe  . . ,  Ces 
heureuses  dispositions  peuvent  me  rassurer 
pour  1’avenir.  D’ailleurs,  je  connais  tous  mes 
paroissiens  .  . .  S’il  en  est  de  mauvais,  je  sais 
aussi  qu’il  en  est  de  bons  .  .  .  S’il  y  a  parmi  eux 
des  ames  faibles  et  laches,  il  y  a  aussi  des  ames 
fideles,  toutes  devouees  au  service  du  bon  Dieu. 
Je  ne  dois  pas  les  contrister.  Je  ne  dois  pas 
oublier  non  plus  que  je  suis  pere  et  que  tous 
mes  paroissiens  sont  mes  enfants  .  . .  S’ils  sont 
faibles,  mon  devoir  est  d’aider  leur  faiblesse, 
de  relever  leur  courage  et  non  de  les  desespe- 
rer ...  Je  connais  aussi  les  misericordes  du 
Seigneur,  j’aime  a  croire  qu’il  leur  accordera 
la  grace  de  la  perseverance . . .  Mon  Pere, 
adressez-vous  done  a  eux  avec  confiance.  Je 
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m’unirai  a  eux  pour  repondre  de  coeur  plutot 
que  de  bouche  et  j’espere  qu’ils  seront  fideles 
a  leurs  promesses.  » 

L’emotion  etait  grande  dans  l’assemblee.  Des 
larmes  mouillaient  tous  les  yeux.  Le  mission- 
naire,  emu  lui-meme,  parut  hesiter  un  instant 
a  reprendre  la  parole,  tant  il  avait  ete  frappe 
de  cette  eloquence  du  coeur,  si  vive  et  si  natu- 
relle  a  la  fois! 

On  me  saura  gre,  je  l’espere,  d’avoir  repro- 
duit  de  cette  allocution  les  idees  qui  sont  restees 
dans  les  memoires.  On  y  verra,  si  je  ne  me  trom- 
pe,  que  l’echo,  meme  lointain  et  affaibli,  d’une 
voix  eloquente  n’est  jamais  sans  charme.  Et 
si  Ton  remarque  qu’en  1845  M.  Ducharme  tou- 
chait  a  la  vieillesse,  on  pourra  se  faire  une  idee 
de  ce  qu’il  devait  etre  dans  la  force  et  la  matu¬ 
rity  de  son  talent  et  Ton  comprendra  sans  peine 
qu’il  put  tenir,  pendant  des  heures  entieres,  son 
auditoire  muet  et  transports  sous  1’empire  de 
sa  parole! 


II 

M.  Ducharme  possedait  au  plus  haut  degre 
le  talent  de  remuer  le  coeur  et  de  saisir  l’imagi- 
nation.  Les  sujets  ou  il  reussissait  le  mieux 
etaient  ceux  qui  comportent  les  grands  tableaux 
et  les  grands  mouvements.  C’etait  la  mort,  le 
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jugement,  l’eternite,  l’enfer,  le  paradis.  II  sa- 
vait  tirer  de  ces  sujets  des  ressources  merveil- 
leuses  pour  agir  sur  les  ames.  II  n’en  faudrait 
pas  d’autre  preuve  que  ce  temoignage  d’un 
grand  eveque,  Mgr  de  Nancy,  qui,  apres  avoir 
entendu  M.  Ducharme  precher  sur  1’enfer,  se 
plaisait  a  dire  en  le  saluant :  «  Voici  1’homme 
qu’on  aime  a  voir,  mais  qu’on  aime  encore  mieux 
a  entendre.  »  Notre  orateur  affectionnait  les 
grands  sujets  dont  je  viens  de  parler.  II  y  reve- 
nait  tous  les  ans,  a  peu  pres  aux  memes  epoques, 
et  c’etait  tou jours  avec  le  meme  succes.  Le  si¬ 
lence  profond  de  l’auditoire,  tous  ces  regards 
fixes  sur  1’orateur,  ces  larmes  et  ces  soupirs 
attestaient  assez  que  1’eloquence  triomphait. 

M.  Ducharme  communiquait  a  son  auditoire 
toutes  les  passions  qui  l’agitaient  lui-meme.  On 
disait  de  lui  qu’il  pouvait  faire  pleurer  ou  rire 
comme  il  le  voulait,  et  de  fait  il  en  etait  de  ses 
discours  comme  de  toutes  les  choses  de  la  vie 
humaine :  le  rire  s’y  trouvait  souvent  a  cote  des 
larmes.  De  la  crainte  salutaire  des  jugements 
de  Dieu,  de  cette  componction  qui  brise  les 
coeurs  penitents,  il  faisait  passer  a  la  joie,  a 
l’esperance,  par  un  mouvement  subit,  sans  pres- 
que  de  transition.  D’un  fait  qui  avait  provo- 
que  l’hilarite  de  son  auditoire,  on  le  vit  un  jour 
tirer  des  reflexions  si  touchantes  qu’elles  emu- 
rent  jusqu’aux  larmes! 
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C’etait  dans  l’evangile  du  dimanche  que 
M.  Ducharme  trouvait  le  sujet  le  plus  ordinaire 
de  ses  instructions.  II  en  prenait  un  texte,  l’ex- 
pliquait,  le  commentait,  et  en  tirait  des  conclu¬ 
sions  pratiques  appropriees  aux  divers  besoins 
de  sa  paroisse.  II  paraissait  avoir  etudie  beau- 
coup  l’Ecriture  Sainte :  il  en  citait  a  chaque  ins¬ 
tant  des  passages,  il  rappelait  a  propos  les  ver- 
tus  des  saints  personnages  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L’histoire  de  Joseph,  de 
Job,  de  la  chaste  Suzanne  lui  fournissait  des  re¬ 
flexions  pleines  de  charme  et  d’interet. 

Aux  fetes,  il  traitait  les  grands  mysteres  de 
la  religion.  Le  jour  des  morts,  il  trouvait  des 
accents  dechirants  pour  implorer  la  pitie  en 
faveur  des  pauvres  ames  du  purgatoire.  Avec 
quel  silence  religieux  il  etait  ecoute  le  vendredi 
saint,  quand  il  faisait  le  recit  de  la  Passion! 
Quel  mouvement  dans  l’auditoire,  que  de  lar- 
mes,  quand  il  elevait  entre  ses  mains  le  bois  de 
la  croix  et  conviait  les  fideles  a  1’amour  de  ce 
Dieu  qui  nous  a  tant  aimes  !  Au  jour  de  Pa- 
ques,  il  se  plaisait  a  mettre  sous  les  yeux  toutes 
les  circonstances  de  la  Resurrection.  On  se 
rappelle  encore  avec  quel  naturel  et  quelle  viva- 
cite  il  peignait  l’inquietude,  la  surprise  et  la 
joie  des  saintes  femmes! 

L’explication  de  l’evangile  l’amenait  a  par- 
ler  des  devoirs  du  chretien.  Il  tonnait  contre  le 
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blaspheme,  l’ivrognerie,  l’impudicite  et  presen- 
tait  ces  vices  sous  des  couleurs  si  noires  qu’il 
inspirait  aux  autres  l’horreur  qu’il  en  avait  lui- 
meme.  On  se  rappelle  entre  autres  les  rudes  le- 
cons  qu’il  donnait  aux  ivrognes.  II  avait  acquis 
sur  eux  tant  d’empire  qu’il  pouvait  impune- 
ment  les  faire  mettre  a  genoux  et  briser  leurs 
bouteilles  sous  leurs  yeux. 

M.  Ducharme  prechait  bien  haut  le  respect 
et  l’obeissance  que  les  enfants  doivent  a  leurs 
parents.  On  voyait  qu’il  avait  ete  eleve  dans 
les  plus  nobles  sentiments  de  la  piete  filiale.  Ses 
sermons  etaient  accompagnes  ordinairement 
d’un  trait  qui  laissait  une  impression  profonde. 
Dans  une  paroisse,  que  nommait  M.  Ducharme, 
un  jeune  homme  s’etait  eloigne  de  sa  famille, 
comme  un  autre  prodigue,  pour  chercher  ail- 
leurs  plus  de  liberte.  Au  bout  de  quelques  mois, 
agite  par  les  remords  de  sa  route  et  les  souve¬ 
nirs  de  la  maison  paternelle,  il  se  decide  a  re- 
venir  aupres  de  ses  parents.  C’etait  a  la  fin  de 
l’hiver,  la  glace  etait  dangereuse  sur  le  Saint- 
Laurent,  car  la  debacle  menagait.  Malgre  le 
peril,  le  jeune  homme  se  hasarde  sur  le  fleuve. 
II  a  a  peine  atteint  le  milieu  de  la  traversee, 
que  la  glace  se  met  en  mouvement  avec  un  bruit 
sourd  semblable  au  roulement  du  tonnerre.  Sur- 
pris  au  milieu  des  glagons  qui  se  brisent  et  s’en- 
trechoquent  les  uns  contre  les  autres,  le  jeune 
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homme  fait  des  efforts  inouis  pour  se  derober 
a  l’abime  qu’il  voit  a  chaque  instant  s’entr’ou- 
vrir  sous  ses  pieds.  L’esperance  de  revoir  bien- 
tot  ses  parents  ranime  toutefois  son  courage  et 
redouble  ses  forces.  Cependant,  au  bruit  de  la 
debacle  les  gens  des  environs  sont  accourus 
sur  le  rivage.  Us  aperqoivent  ce  jeune  homme 
qui  se  debat  au  milieu  des  glaces  flottantes  et 
implore  du  secours  avec  des  cris  dechirants. 
Vaine  priere!  il  est  impossible  de  parvenir  jus- 
qu’a  lui.  Au  milieu  de  cette  foule  immobile  et 
muette  d’honneur,  se  trouvent  les  parents  du 
malheureux  jeune  homme.  Us  reconnaissent 
leur  fils,  le  fils  reconnait  son  pere  et  sa  mere 
qui  lui  tendent  les  bras,  faible  secours  dans  un 
tel  peril,  mais  le  seul  que  leur  tendresse  permet 
de  lui  donner!  Temoins  impuissants  de  cette 
lutte  affreuse  contre  la  mort,  ils  sont  la,  immo- 
biles,  priant  pour  leur  fils  et  1’encourageant  de 
la  voix  et  du  geste.  Mais  lui,  succombant  a  la 
fatigue,  laisse  bientot  echapper  le  glagon  qu’il 
tenait  encore  et  disparait  pour  tou jours  sous  les 
flots !  C’est  la  l’un  des  traits  que  M.  Ducharme 
se  plaisait  a  raconter  et  qu’il  accompagnait  de 
tout  le  prestige  de  son  debit,  afin  d’inspirer  aux 
enfants  rebelles  le  crainte  des  jugements  de 
Dieu.  Le  fait  etait  presente  avec  des  couleurs 
si  vives  que  l’auditoire  demeurait  saisi  de  ter- 
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reur,  croyant  presque  assister  a  cette  scene 
dechirante. 

C’etait  encore  un  talent  de  M.  Ducharme  de 
narrer  avec  une  rare  perfection.  II  se  repre- 
sentait  vivement  toutes  les  circonstances  d’un 
fait  et  les  peignait  de  meme.  Les  personna- 
ges  apparaissaient  avec  leurs  sentiments,  leur 
air,  leur  langage.  On  croyait  les  voir,  et  la 
perfection  du  debit  rendait  encore  le  charme 
plus  complet. 

Notre  orateur  terminait  souvent  ses  sermons 
par  une  invocation  a  la  sainte  Vierge.  Comme 
il  s’arretait  avec  amour  sur  cette  figure  douce 
et  sereine  de  Marie !  II  fallait  le  voir  alors,  le 
visage  enflamme,  les  yeux  pleins  de  larmes  et 
tournes  vers  le  ciel.  II  fallait  l’entendre  de  sa 
voix  emue  prononcer  cette  priere,  qui,  inspiree 
par  la  confiance  la  plus  vive,  s’echappait  de 
son  coeur  comme  un  jet  de  flamme! 

M.  Ducharme  n’avait  pas  seulement  que  de 
grands  sujets  a  traiter  dans  son  eglise.  Le 
pasteur,  pour  sauver  les  ames,  doit  se  faire  tout 
a  tous,  comme  Jesus-Christ.  II  est  la,  dans  sa 
paroisse,  comme  une  sentinelle  vigilante,  tou- 
jours  attentif  pour  decouvrir  et  dejouer  les  ru¬ 
ses  de  Tennemi,  tou jours  pret  a  arracher 
Tivraie,  aussitot  qu’elle  se  montre  dans  le  champ 
du  pere  de  famille.  Les  sollicitudes  du  ministere 
obligeaient  done  souvent  M.  Ducharme  de  des- 
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cendre  a  des  details  vulgaires  dans  les  avis  qu’il 
donnait  a  ses  paroissiens.  C’etait  merveille 
alors  de  le  voir  se  tirer  d’affaire  en  se  jouant 
pour  ainsi  dire  des  difficultes  de  son  sujet.  H 
n’y  avait  pas  de  chose  si  petite  et  si  mesquine 
pour  laquelle  il  ne  sut  trouver  un  mot  piquant, 
une  tournure  elegante,  qui  deguisait  parfaite- 
ment  la  pauvrete  du  sujet.  II  pouvait  reelle- 
ment  dire  tout  ce  qu’il  voulait  en  chaire.  C’etait 
un  droit  qu’il  s’etait  acquis  par  son  talent  et 
que  personne  ne  songeait  a  lui  contester.  Les 
auditeurs  meme  les  plus  exigeants  lui  pardon- 
naient  volontiers  toutes  ses  hardiesses  pour  le 
tact  infini  avec  lequel  il  traitait  et  les  hommes 
et  les  choses. 

Il  eut  souvent  a  toucher  des  matieres  deli- 
cates.  Il  lui  arriva  rarement  de  se  compromet- 
tre.  Il  ne  se  genait  pourtant  en  aucune  ma- 
niere,  mais  il  avait  un  singulier  talent:  c’etait 
de  pouvoir  aller  jusqu’a  l’extreme  limite  de  la 
prudence  sans  la  depasser.  Il  cherchait  meme 
parfois  le  peril  pour  avoir  l’occasion  de  s’y 
soustraire  par  un  tour  de  force.  Souvent  on  le 
voyait  prendre  un  malin  plaisir  a  mettre  en 
jeu  la  sagacite  de  son  auditoire.  Soudain,  au 
milieu  de  la  surprise  generale,  il  tombait  sur  un 
sujet  scabreux,  herisse  d’ecueils.  Un  seul  mot 
pouvait  le  compromettre,  et  ce  mot  semblait  a 
chaque  instant  vouloir  s’echapper  de  ses  levres. 
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On  craignait,  on  tremblait  pour  l’imprudent 
orateur,  et  lui,  que  faisait-il?  II  se  moquait  du 
danger,  il  tournait  longtemps  autour  du  preci¬ 
pice  et,  au  moment  ou  Ton  croyait  l’y  voir  tom- 
ber,  il  etait  deja  loin,  se  riant  de  ces  craintes 
chimeriques ! 

A  un  coeur  sensible  aux  plus  delicates  emo¬ 
tions  de  Tame,  M.  Ducharme  joignait  un  esprit 
fin  et  caustique  qui  le  servait  a  merveille  pour 
l’ironie.  Aussi  ne  se  faisait-il  pas  faute  d’em- 
ployer  cette  arme  contre  les  fauteurs  de  desor- 
dre  et  les  esprits  faux  qui  sont  ordinairement 
en  lutte  avec  leur  cure.  Il  ne  leur  epargnait 
pas  les  sarcasmes  les  plus  amers.  Seulement, 
en  devoilant  les  desseins  perfides  et  en  cri- 
tiquant  les  travers  d’esprit,  il  savait  menager 
les  personnes.  Sur  ce  point  il  etait  d’une  re¬ 
serve  et  d’une  prudence  qui  lui  conciliait,  sinon 
l’affection,  du  moins  l’estime  et  le  respect  de 
tous. 

En  1837,  lorsque  sa  paroisse  etait  travaillee 
en  tous  sens  par  les  meneurs  de  l’insurrection, 
il  precha  fortement  le  respect  du  a  l’autorite. 
Il  le  fit  pourtant  sans  s’aliener  les  patriotes. 
Place  sur  un  terrain  neutre,  il  parut  agir  comme 
conciliateur  entre  les  deux  partis  et  sut  se  ren- 
dre  utile  aux  uns  et  aux  autres.  Quand  le  mou- 
vement  eut  ete  comprime  par  le  fer  et  la  flam- 
me,  son  intervention  aupres  des  chefs  militai- 
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res  contribua  puissamment  a  sauver  ses  parois- 
siens  les  plus  compromis. 

Ce  que  M.  Ducharme  ne  pouvait  emporter 
de  haute  lutte,  il  le  gagnait  par  l’adresse  et  l’in- 
sinuation.  Son  auditoire  etant  a  peu  pres  tou- 
jours  le  meme,  il  savait  comment  le  prendre  et 
n’etait  jamais  a  bout  de  ressources.  Par  un 
detour  habile,  une  louange  ou  un  reproche  me¬ 
nage  a  propos,  en  s’adressant  tour  a  tour  aux 
sentiments  d’honneur  et  de  religion,  il  triom- 
phait  de  toutes  les  resistances  et  faisait  tou- 
jours  accepter  ses  idees  et  ses  plans.  C’est 
ainsi  qu’il  parvint  a  interesser  toute  sa  parois- 
se  en  faveur  de  son  college  et  en  obtint  des  se- 
cours  pour  la  construction  des  batisses  qu’il  dut 
entreprendre. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelle  heureuse  in¬ 
fluence  pour  le  bien  dut  exercer  une  parole 
aussi  puissante.  Quand  M.  Ducharme  arriva 
a  Sainte-Therese,  il  regnait  de  graves  desor- 
dres  dans  cette  paroisse  composee  de  gens 
ignorants  et  grossiers.  Le  nouveau  cure  en  im- 
posa  tout  d’abord  par  la  force  de  son  eloquence. 
Ses  paroissiens  l’admirerent,  prirent  du  plaisir 
a  l’entendre  et  finirent  bientot  par  l’aimer  com- 
me  un  pere.  Ce  n’est  pas  qu’ils  eussent  avec 
lui  ces  rapports  intimes  et  familiers  qui  engen- 
drent  naturellement  l’affection.  Au  contraire, 
ils  ne  le  voyaient  guere  qu’a  l’autel,  au  con- 
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fessionnal  et  en  chaire.  Mais  Tascendant  de  sa 
parole,  qu’ils  entendaient  souvent,  suffisait 
pour  etablir  entre  eux  et  lui  Turnon  de  pensees 
et  de  sentiments  qui  est  le  lien  solide  de  Tamitie. 
Des  lors,  M.  Ducharme  put  obtenir  tout  ce  qu’il 
voulut.  A  sa  voix,  les  desordres  cesserent,  la 
crainte  d’encourir  ses  reproches  retint  dans 
le  devoir  ceux  que  la  persuasion  ne  pouvait 
gagner  et  en  peu  d’annees  la  paroisse  fut  rege- 
neree  tout  entiere.  Bien  plus,  les  habitants  de 
Sainte-Therese  se  firent  dans  les  paroisses  voi- 
sines  une  telle  reputation  de  regularity  et  de 
vertu  que  leur  presence  suffisait  quelquefois 
pour  arreter  le  scandale.  «  Prenons  garde  a 
nos  paroles,  se  disaient  les  libertins,  voici  un 
homme  de  Sainte-Therese.  »  N’est-ce  pas  la  le 
plus  bel  hommage  a  rendre  aux  sermons  d’un 
cure? 

L’eloquence  de  notre  orateur  etait  eminem- 
ment  populaire.  II  prechait  pour  son  auditoire 
et  pour  sa  paroisse.  Mais  il  n’y  avait  rien  dans 
son  langage  de  trivial  ou  de  commun.  II  con- 
naissait  parfaitement  sa  langue  et  savait  la 
manier  avec  une  habilete  que  Timprovisation 
meme  la  plus  rapide  ne  pouvait  mettre  en  de- 
faut.  L’expression  juste  lui  echappait  rare- 
ment.  Sa  phrase  etait  correcte,  elegante  et 
polie.  II  se  piquait  de  beau  langage  et  d’atti- 
cisme,  meme  dans  la  prononciation.  Certaine 
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paroisse  ou  l’on  se  permit  de  le  trouver  en  faute 
sur  ce  point,  peut  se  rappeler  encore  quelle  rude 
lecon  elle  recut  du  malin  predicateur  qui  n’en- 
tendait  pas  tou jours  le  badinage! 

M.  Ducharme  prechait  ordinairement  de  l’au- 
tel  et  revetu  des  habits  sacerdotaux.  II  pen- 
sait  sans  doute  que  la  pompe  de  ces  habits  sa- 
eres  ajoute  a  la  dignite  du  predicateur  et  im¬ 
pose  plus  de  respect  pour  la  parole.  Tou  jours 
est-il  qu’il  montait  rarement  en  chaire.  II  sem- 
blait  s’y  trouver  mal  a  l’aise  et  dans  une  posi¬ 
tion  qui  nuisait  a  sa  contenance  oratoire.  De 
l’autel,  sa  voix  parvenait  claire  et  distincte  a 
tons  ses  auditeurs.  La  premiere  fois  qu’il  parla 
dans  son  eglise,  on  raconte  que  tous  les  hommes 
a  peu  pres  laisserent  leurs  bancs  et  s’approche- 
rent  de  la  balustrade,  pour  etre  mieux  a  portee 
de  1’entendre.  II  laissa  faire,  parla  le  mieux 
qu’il  put  et  ajouta  en  finissant:  «  Mes  enfants, 
je  vous  remercie  de  l’attention  que  vous  ap- 
portez  a  m’ecouter,  vous  me  donnez  l’esperance 
que  vous  profiterez  de  mes  sermons.  Mais  a 
l’avenir,  je  vous  prie  de  rester  dans  vos  bancs 
et  je  vous  promets  que  vous  m’entendrez.  »  Le 
cure  tint  parole  et  les  paroissiens  ne  se  deran- 
gerent  plus. 

M.  Ducharme  passait  sans  effort  des  tons  les 
plus  graves  aux  tons  les  plus  aigiis.  Les  exer- 
cices  de  musique,  auxquels  il  s’etait  livre  d£s 


LE  FONDATEUR  M.  DUCHARME 


109 


l’enfance,  avaient  contribue  a  rendre  sa  voix 
tres  souple  et  tres  flexible.  II  en  faisait  ce  que 
peut  faire  de  son  instrument  le  musicien  le 
plus  habile.  II  avait  surtout  un  talent  mer- 
veilleux  pour  la  menager  et  l’harmoniser  avec 
les  idees  qu’il  avait  a  exprimer.  On  congoit  alors 
quelle  devait  etre  la  puissance  de  cette  voix 
dont  le  timbre  seul  avait  deja  quelque  chose  de 
saisissant.  Dans  les  mouvements  pathetiques, 
elle  avait  pour  aller  au  coeur  des  accents  pe¬ 
netrants.  S’agissait-il  d’inspirer  l’horreur  ou 
l’effroi,  elle  rendait  un  son  sourd  et  lugubre  qui 
faisait  fremir.  Aussi,  doit-on  l’avouer,  sa  voix 
heureuse  etait  pour  beaucoup  dans  les  succes 
de  notre  orateur.  II  lui  devait  en  partie  cette 
force  et  cette  onction  qui  faisaient  le  plus  beau 
caractere  de  son  eloquence.  II  etait  reellement 
orator  ab  ore. 

M.  Ducharme  gesticulait  peu.  Meme  dans  la 
chaleur  du  debit,  on  voyait  rarement  son  bras 
se  deployer  tout  entier.  Mais  ce  defaut  d’ac- 
tion,  si  e’en  est  un,  etait  amplement  compense 
par  l’expression  de  la  figure.  On  pouvait  lire 
sur  ses  traits  le  jeu  des  diverses  passions  qui 
agitaient  son  ame.  Dans  les  grands  mouve¬ 
ments,  son  visage  enflamme  rayonnait  et  sem- 
blait  presque  offrir  quelque  chose  d’inspire. 
Son  regard  etait  d’une  vivacite  singuliere,  soit 
qu’il  se  reposat  avec  les  pensees  douces  et  gra- 
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cieuses,  soit  qu’il  s’allumat  sous  l’influence 
d’une  forte  emotion. 

Pour  donner  plus  de  puissance  a  sa  parole, 
M.  Ducharme  ne  negligeait  aucun  moyen  de 
l’art.  II  ne  dedaignait  pas  meme  ce  qu’on  pour- 
rait  appeler  les  ruses  du  metier,  et  c’est  ainsi 
qu’il  produisait  souvent  des  effets  semblables 
a  des  coups  de  theatres.  II  savait  employer  a 
propos  les  soupirs  etouffes,  les  eclats  de  voix, 
les  suspensions  brusques,  qui  forcent  l’auditeur 
de  s’arreter  sur  une  pensee  dominante.  II  lui 
arrivait  souvent  de  terminer  brusquement  son 
discours  par  un  mot  qui  renfermait  une  exhor¬ 
tation  vive  ou  menagante :  «  Reflechissez ! . . . 

Tremblez !  »  ...  Quelquefois  encore  on  le  voyait 
se  tourner  vers  l’autel  et  saisir  preeipitamment 
le  missel :  «  Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  parle, 
s’ecriait-il  alors,  c’est  Dieu  lui-meme:  ecoutez 
l’Evangile !  » 


III 

M.  Ducharme  n’etait  pas  eloquent  unique- 
ment  en  chaire.  On  peut  distinguer  deux  hom¬ 
ines  dans  un  veritable  orateur:  l’un  qui  parle 
de  haut,  juge,  conseille,  dissuade  avec  force  et 
autorite,  domine  un  nombreux  auditoire  par 
la  pompe  du  langage,  par  les  grandes  figures  et 
les  grands  mouvements  de  l’eloquence;  l’autre, 
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sur  un  moindre  theatre,  dans  le  commerce  or¬ 
dinaire  de  la  vie,  plait,  interesse,  charme  par 
la  vivacite  de  son  esprit,  sait  instruire  avec 
simplicity  et  gaiete,  donner  un  conseil,  faire 
un  reproche  avec  autant  de  tact  que  de  finesse. 
Or  ces  deux  hommes,  l’orateur  public  et  l’ora- 
teur  prive,  se  trouvaient  dans  M.  Ducharme. 
L’un  se  montrait  en  chaire  a  sa  paroisse  assem- 
blee.  L’autre  paraissait  dans  le  cercle  intime  de 
ses  amis  et  surtout  de  ses  jeunes  gens  dont  il 
avait  fait  ses  eleves  ou  plutot  ses  enfants.  II 
leur  parlait  beaucoup  et  par  devoir  et  par  plai- 
sir.  Et  Ton  peut  se  figurer  quelle  puissance 
devait  avoir  sur  ces  jeunes  tetes  et  ces  jeunes 
coeurs  cette  parole  vive,  que  relevait  encore  la 
dignite  du  pretre!  Son  influence  morale  s’exer- 
gait  surtout  dans  les  lectures  spirituelles,  ou, 
soit  dit  en  passant,  on  ne  lisait  presque  jamais, 
car  quel  livre  eut  pu  remplacer  aupres  de  ses 
eleves  la  voix  de  M.  Ducharme?  Donnait-il  un 
conseil,  c’etait  en  l’appuyant  de  raisons  si  for¬ 
tes,  si  pressantes,  si  insinuantes,  qu’il  fallait  se 
ranger  a  son  avis.  Avait-il  un  reproche  a 
adresser,  il  faisait  trembler  quelquefois  par  le 
feu  de  son  regard  et  par  la  severite  foudroyante 
de  ses  paroles.  Mais  le  plus  souvent,  il  grondait, 
menacait  quelque  peu,  se  plaignait  beaucoup, 
et,  les  larmes  aux  yeux,  de  sa  voix  la  plus  ten- 
dre,  faisait  sentir  la  blessure  qu’on  avait  faite 
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a  son  coeur.  Et  ses  eleves,  que  pouvaient-ils 
faire  alors?  sinon  pleurer  avec  lui,  regretter 
le  passe,  et  promettre  pour  Favenir  de  ne  plus 
contrister  un  tel  pere!  A  l’heure  des  jeux, 
M.  Ducharme  paraissait  encore.  On  le  voyait 
entoure  de  ses  enfants,  causant  avec  entrain, 
badinant  avec  finesse,  egayant  par  ses  histoi- 
res,  dont  il  etait  souvent  et  le  conteur  et  le 
heros.  II  en  avait  un  ample  repertoire  et,  pour 
juger  du  charme  qu’il  savait  leur  donner,  il  suf- 
fit  de  se  rappeler  cette  tournure  originale  d’es- 
prit  qui  se  transmettait,  comme  un  heritage, 
dans  sa  famille ...  M.  Ducharme  aimait  aussi 
a  faire  la  classe.  Comment  ne  l’aurait-il  pas 
aime?  Il  y  trouvait  l’occasion  d’instruire  et 
d’amuser  ses  chers  enfants,  de  se  distraire  et 
de  s’amuser  lui-meme.  Je  ne  sais  si,  dans  ses 
classes,  Fagreable  ne  l’emportait  pas  sur  l’utile, 
ou  si  la  recreation  ne  chassait  pas  quelquefois 
le  travail.  Je  ne  pourrais  dire  non  plus  si  hau¬ 
teur  latin,  la  grammaire  ou  la  rhetorique  ne 
souffraient  pas  des  digressions,  des  anecdotes 
et  des  bons  mots  frequents  du  professeur.  Ce 
dont  je  suis  certain,  c’est  que  M.  Ducharme  in- 
teressait  tou jours  ses  eleves  et  leur  faisait  pas¬ 
ser  des  heures  delicieuses,  tant  il  avait  de  res¬ 
ources  dans  l’esprit,  l’imagination  et  la  me- 
moire!  Il  savait  leur  inspirer  de  l’emulation 
et  les  decidait  quelquefois  a  faire  d’energi- 
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ques  efforts  pour  le  seul  plaisir  de  recevoir  une 
louange  de  sa  bouche. 

Je  terminerai  maintenant  par  ou  j’ai  com¬ 
mence.  M.  Ducharme  avait  re<ju  de  la  nature, 
ou  plutot  de  Dieu,  toutes  les  qualites  qui  font 
l’orateur.  II  etait  doue  surtout  d’une  sensibilite 
exquise  et  c’est  ce  qui  explique  les  grands  suc- 
ces  de  son  eloquence.  II  s’impressionnait  faci- 
lement  et  fortement,  et  ses  organes,  instruments 
dociles,  rendaient  de  la  meme  maniere  tous  les 
sentiments  qui  remplissaient  son  ame.  Ainsi, 
dans  les  sujets  pathetiques,  on  voyait  bientot 
les  larmes  mouiller  ses  yeux:  il  pleurait  et  ses 
auditeurs  pleuraient  avec  lui.  C’etait,  comme 
on  le  voit,  1’application  du  grand  principe  de 
Tart :  Si  vis  me  flere  dolendum  est  primum  ipsi 
tibi.  M.  Ducharme  n’avait  pas  d’autre  secret 
pour  agir  sur  les  ames.  Ce  fut  celui  d’ailleurs 
de  tous  grands  orateurs  :  ils  n’ont  ete  elo- 
quents  que  par  le  coeur! 


Aout  1865. 


Mgr  BOURGET 


Mgr  Ignace  Bourget 1  est  descendu  dans  la 
tombe,  mais  il  vit  toujours  dans  ses  oeuvres! 
Nous  l’y  retrouvons  tout  entier,  avec  son  admi¬ 
rable  devouement  a  1’Eglise,  avec  sa  haute  intel¬ 
ligence  des  besoins  de  son  diocese,  avec  son  ac- 
tivite  prodigieuse  pour  mettre  en  oeuvre  toutes 
les  ressources  du  zele  et  de  la  charite. 

II  nous  convient  de  rappeler,  dans  ces  pages, 
quelle  part  il  a  prise  a  la  fondation  et  aux  de- 
veloppements  du  seminaire  de  Sainte-Therese. 
Evoquer  ces  souvenirs,  c’est  glorifier  le  grand 
eveque  et,  pour  nous,  c’est  aussi  remplir  un 
devoir  de  reconnaissance,  c’est  rendre  homma- 
ge  a  la  memoire  d’un  second  fondateur. 

Le  sujet  que  nous  abordons  nous  reporte  aux 
debuts  de  son  glorieux  episcopat.  C’etait  en 
1837,  l’annee  meme  ou  se  terminait  a  Sainte- 
Therese  le  premier  cours  complet  d’etude.  De- 
puis  plus  de  dix  ans,  M.  Ducharme  travaillait  a 

1  Mgr  Ignace  Bourget,  le  deuxieme  eveque  de  Mont¬ 
real,  ne  a  Levis  le  30  octobre  1799,  ordonne  pretre  le 
30  novembre  1822,  sacre  eveque  le  25  juillet  1837,  mort 
au  Sault-au-Recollet  le  8  juin  1885.  Cet  article  fut 
ecrit,  pour  les  Annales,  au  lendemain  de  sa  mort. 
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la  fondation  de  son  college.  Ce  qu’il  y  avait  mis 
de  soucis,  de  labeurs,  de  sacrifices  et  de  souf- 
frances,  ceux-la  seuls  qui  en  furent  les  temoins, 
les  anciens  eleves,  peuvent  le  dire.  Mais  a  mesu- 
re  que  le  nombre  des  eleves  s’etait  accru  et  que 
les  classes  s’etaient  multiplies,  la  tache  etait 
devenue  plus  lourde.  En  1837, M.  Ducharme  sen- 
tit  qu’il  n’y  pouvait  plus  suffire.  II  etait  arrive, 
non  au  bout  de  son  devouement,  mais  au  bout 
de  ses  forces  et  de  ses  ressources.  Ce  fut  alors 
que,  pour  obtenir  les  moyens  de  continuer  son 
oeuvre,  il  se  tourna  vers  Mgr  Bourget.  Ces 
deux  hommes  s’etaient  rencontres  autrefois 
au  seminaire  de  Quebec,  l’un  regent,  plein 
de  zele  et  tout  devoue  a  ses  eleves,  l’autre 
ecolier  pieux,  docile,  soumis,  attache  a  ses  mai- 
tres.  Maintenant  l’ecolier  etait  devenu  eve- 
que  de  Telmesse  et  coadjuteur  de  Montreal. 
M.  Ducharme  voulut  qu’il  devint  aussi  le  pro- 
tecteur  de  son  institution  naissante,  et  Mgr 
Bourget  accepta  ce  titre  avec  tous  les  de¬ 
voirs  qu’il  imposait.  Heureux  de  pouvoir  a  la 
fois  servir  l’Eglise  et  suivre  l’impulsion  de  son 
coeur  reconnaissant,  il  seconda  de  toutes  ses 
forces  les  vues  de  son  ancien  maitre  et  appuya 
ses  demarches  aupres  de  l’eveque  diocesain, 
Mgr  Lartigue. 

Grace  a  cette  puissante  entremise,  M.  Du¬ 
charme  obtint  de  faire  admettre  ses  trois 
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finissants  a  l’etude  de  la  theologie  et  d’en 
garder  deux  aupres  de  lui  en  qualite  de 
collaborateurs.  Cette  haute  faveur  comblait 
ses  voeux,  car  il  y  voyait  la  reconnais¬ 
sance  officielle  de  son  etablissement  par  l’au- 
torite  episcopale.  Mais,  dans  la  pensee  de  Mgr 
Bourget,  ce  n’etait  la  qu’une  pierre  d’at- 
tente  et  la  premiere  assise  de  l’oeuvre  qu’il 
projetait.  En  1840,  la  mort  de  Mgr  Lartigue 
le  faisait  eveque  de  Montreal.  Jetant  les  yeux 
sur  son  immense  diocese,  il  n’y  vit  pas  de  be¬ 
som  plus  pressant  que  le  recrutement  du  cler- 
ge,  ni  de  moyen  plus  sur  d’y  pourvoir  que  de 
s’inspirer  des  regies  de  la  sainte  Eglise  formu- 
lees  au  concile  de  Trente.  Un  petit  seminaire, 
c’est-a-dire  une  maison  d’etude  et  de  priere 
destinee  exclusivement  aux  jeunes  gens  qui  as- 
pirent  a  l’etat  ecclesiastique ;  un  asile  qui  pro¬ 
tege  contre  les  dangers  du  monde  les  vocations 
naissantes;  une  ecole  ou  les  jeunes  clercs,  en 
cultivant  les  lettres,  se  forment  aux  vertus 
qu’ils  devront  un  jour  precher  aux  peuples  de 
paroles  et  d’exemples ;  un  noviciat  ou  les  eleves 
du  sanctuaire  sucent,  pour  ainsi  dire,  la  piete 
avec  le  lait  et  s’accoutument  a  porter  de  bonne 
heure  le  joug  aimable  du  Seigneur,  voila  l’idee 
que  Monseigneur  entreprit  de  realiser.  Les 
elements  de  cette  oeuvre  se  trouvait  prepares 
dans  la  maison  de  M.  Ducharme.  L’eveque  leur 


Mgr  BOURGET 


117 


donna  une  forme  reguliere  et  definitive  par  le 
mandement,  qui,  le  18  decembre  1841,  consti- 
tuait  le  petit  seminaire  de  Sainte-Therese. 
L’institution  de  M.  Ducharme  entrait  dans  une 
phase  nouvelle.  Greffee  sur  le  tronc  vigoureux 
de  l’Eglise,  elle  allait  participer  a  cette  seve  de 
vie  qui  assure  aux  oeuvres  ecclesiastiques  l’ex- 
istence  et  la  duree.  Des  ce  moment,  Mgr  Bour- 
get  pouvait  dire  au  fondateur :  «  Votre  seminai¬ 
re  est  bati  sur  de  solides  fondements,  les  saintes 
regies  de  l’Eglise  universelle  reunie  dans  le 
saint  concile  de  Trente.  Assis  sur  ce  rocher  ine- 
branlable,  les  vents  des  tempetes  qui  s’eleveront 
contre  lui  ne  sauraient  l’ebranler  ».  (Lettre  du 
27  fevrier  1844). 

L’institution  fondee,  il  restait  a  en  organiser 
le  gouvernement,  a  creer  un  corps  administra- 
tif,  a  lui  donner  une  existence  civile,  a  le  pour- 
voir  d’une  dotation.  C’etaient  des  oeuvres  dif- 
ficiles  qui  ne  purent  s’accomplir  qu’a  travers 
bien  des  obstacles.  Mais  1’eveque  etait  la,  eclai- 
rant,  dirigeant,  animant,  fortifiant  le  zele  de 
ses  collaborateurs.  Malgre  1’affection  qu’il  por- 
tait  a  M.  Ducharme,  il  ne  craignit  meme  pas  de 
le  contrarier  et  de  l’attrister,  pour  mieux  assu¬ 
rer  le  succes  de  son  oeuvre.  Il  fit  plus  encore.  A 
une  epoque  critique,  alors  que  certaines  faibles- 
ses  dans  la  direction  compromettaient  a  la  fois 
la  discipline  et  les  etudes,  Monseigneur  inter- 
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vint  par  un  acte  d’autorite  et  sauva  l’institution 
en  la  guerissant  d’une  senilite  precoce  qui  1’en- 
trainait  a  sa  ruine. 

Apres  cette  periode  de  formation,  quand  le 
petit  seminaire  fut  affermi  sur  ses  bases,  1’ ac¬ 
tion  directe  de  l’eveque  devint  moins  necessaire 
et  partant  moins  frequente.  Mgr  Bourget  n’en 
continua  pas  moins  de  veiller  sur  son  oeuvre  et 
d’en  suivre  les  developpements  avee  une  sollici- 
tude  qui  embrassait  tous  les  interets,  la  piete, 
la  discipline  et  les  etudes,  aussi  bien  que  les 
finances  et  la  sante  des  eleves.  Et  cette  sollici- 
tude,  il  la  garda  jusqu’au  sein  de  sa  retraite.  En 
se  dechargeant  de  l’administration  du  diocese, 
il  ne  s’etait  point  desinteresse,  en  effet,  des  oeu¬ 
vres  qui  avaient  ete  l’objet  de  son  zele.  Il  les 
portait  tou jours  dans  son  coeur.  On  le  vit  bien 
a  Sainte-Therese,  lorsque,  le  7  mars  1881,  re- 
pondant  a  nos  hommages,  le  grand  eveque  epan- 
cha  son  ame: 

«  En  ce  jour,  disait-il,  je  me  reporte  aux  an- 
nees  anciennes,  et  c’est  un  bonheur  pour  moi  de 
faire  la  comparaison  du  present  avec  le  passe, 
d’exprimer  mon  a^imiratiop  sur  la  conduite 
qu’a  tenue  la  Providence  envers  cette  maison 
et  de  constater  combien  ce  petit  seminaire  a 
grandi  et  prospere.  Lorsque  je  l’ai  vu  naitre 
j'etais  encore  jeune  eveque  et  je  suis  heureux 
de  dire  que  le  fondateur  et  moi  avons  vecu, 
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avance  dans  la  vie  et  vieilli  ensemble.  Ensemble 
nous  nous  sommes  concertes  sur  les  moyens  a 
prendre  pour  faire  arriver  l’institution  a  une 
solide  et  veritable  prosperity.  II  etait  tout  natu- 
rel  qu’a  la  vue  de  ses  petits  commencements 
nous  disions  alors  les  paroles  de  la  Sainte  Ecri- 
ture  Nolite  timere  pusillus  grex,  et  cela, 
tout  en  lui  donnant  notre  benediction,  tout  en 
souhaitant  de  voir  le  succes  couronner  l’entre- 
prise.  Aujourd’hui,  nous  voyons  cette  benedic¬ 
tion  realisee,  ces  voeux  accomplis  ...  Si  je  con- 
sidere  le  passe,  si  je  regarde  le  present,  si  je 
prevois  le  futur,  tout  me  porte  a  concevoir  de 
grandes  esperances  pour  l’avenir  reserve  au 
seminaire  de  Sainte-Therese.  Qu’il  soit  beni, 
le  Seigneur  qui  a  bien  voulu  se  servir  de  moi, 
faible  instrument,  pour  seconder  ses  desseins 
et  fonder  une  oeuvre  qui  promet  tant  pour  la 
religion  et  la  patrie!...  Oui,  je  porte  bien 
haut  mes  esperances  pour  l’avenir  de  ce  college. 
Dieu,  qui  l’a  beni  avec  tant  d’amour,  voudra 
continuer  a  le  proteger,  je  n’en  doute  pas,  et, 
fidele  a  sa  mission,  il  aura  un  succes  tou jours 
croissant.  » 

Quel  etait  ce  regard  jete  dans  Tavenir?  Etait- 
ce  une  simple  conjecture  ou  un  coup  d’oeil  pro- 
phetique?  Ces  paroles  etaient  prononcees  pres- 
que  a  la  veille  de  la  catastrophe  qui  devait,  ce 
semble,  aneantir  pour  nous  les  esperances  de 
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l’avenir  comme  les  joies  du  present.  A  travers 
les  flammes  oil  le  vieux  college  allait  s’abimer, 
Monseigneur  voyait-il  deja  se  dessiner  a  ses 
yeux  les  murs  de  cette  maison  nouvelle?...  Quoi- 
qu’il  en  soit,  apres  avoir  pleure  sur  nos  ruines 
et  appele  de  ses  voeux  notre  resurrection,  il  put 
la  voir  de  ses  yeux  dans  la  derniere  visite  qu’il 
fit  a  Sainte-Therese  le  19  septembre  1882.  II  fit 
le  tour  du  nouvel  edifice  et  le  benit,  en  meme 
temps  qu’il  nous  disait :  «  Consolez-vous,  un 

autre  college  plus  grand  et  plus  magnifique 
s’eleve  a  cote  des  ruines.  Je  vois  ici  Taction 
ordinaire  de  la  Providence.  Quand  Dieu  envoie 
des  epreuves  aussi  terribles,  il  permet  que  l’on 
se  releve  plus  fort  pour  continuer  a  faire  le 
bien.  » 

Ces  paroles  nous  restent  comme  le  gage  assu¬ 
re  de  nos  esperances.  Ainsi  benie  par  le  grand 
eveque,  benie  dans  sa  resurrection  comme  dans 
sa  naissance,  benie  a  toutes  les  phases  de  son 
developpement,  notre  institution  est  marquee 
du  sceau  de  ces  oeuvres  qui  durent  et  auxquel- 
les  Dieu  reserve  une  fecondite  toujours  crois- 
sante  pour  l’honneur  et  l’avantage  de  son 
Eglise. 

Mais,  en  songeant  a  ces  glorieuses  destinees, 
nous  n’oublions  jamais  celui  qui  en  posa  le  fon- 
dement.  Dans  l’oeuvre  de  ce  petit  seminaire, 
nous  glorifions  la  haute  intelligence  qui  en  con- 
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cut  le  dessein,  le  grand  coeur  qui  l’inspira,  la 
forte  volonte  qui  l’accomplit.  Nous  benissons 
la  main  pieuse  qui  consacra  a  l’Eglise  resti¬ 
tution  de  M.  Ducharme,  la  main  prudente  qui 
en  dirigea  le  premier  essor,  la  main  ferme 
qui  la  soutint  contre  tous  les  obstacles  et  sut  la 
sauver  a  l’epoque  la  plus  critique  de  son  exis¬ 
tence.  Nos  desirs  et  nos  voeux  pour  ce  pontife 
bien-aime  n’ont  pu  le  soustraire  a  la  loi  inexo¬ 
rable  de  toute  vie  humaine.  Mais  nous  gardons 
au  moins  cette  assurance  qu’il  veille  encore  sur 
nous  et  nous  protege  tou jours,  ce  pasteur,  ce 
pere,  ce  second  fondateur,  que  nous  aimons  a 
voir,  au  dela  de  la  tombe,  tout  rayonnant  de 
jeunesse  et  d’immortalite  et  revetu  de  la  gloire 
que  Dieu  reserve  aux  grands  et  saints  pontifes. 


Juin  1885. 


M.  JOSEPH  DUQUET 

( Analyse  et  extraits  d’une  notice  ecrite  en  jain  1857 
par  M.  Louis  Dagenais,  superieur  da  seminaire 
de  Sainte-Therese.)  1 


M.  Joseph  Duquet  etait  ne  a  Sainte-Therese 
le  7  fevrier  1811.  A  l’age  de  13  ans,  il  entra 
chez  M.  le  cure  Ducharme  pour  y  faire  son  edu¬ 
cation.  Par  son  application  et  ses  rares  apti¬ 
tudes,  il  eut  bientot  vaincu  les  premieres  dif¬ 
ficult^,  et  il  termina,  en  peu  de  temps,  a  peu 
pres  la  moitie  de  son  cours.  Des  lors,  tout  jeune 
qu’il  etait,  il  fut  charge,  dans  le  college  nais- 
sant,  d’enseigner  les  autres.  Le  jour,  il  faisait 
la  classe  aux  plus  jeunes  eleves,  et  il  employait 
ses  soirees  a  etudier  sous  la  direction  de  M.  Du¬ 
charme.  Vers  le  meme  temps,  il  prit  de  lui, 
comme  en  courant,  quelque  legons  de  musique. 

1  En  1857,  Mgr  Nantel,  ne  en  1839  et  entre  au  semi¬ 
naire  de  Sainte-Therese  en  1851,  n’etait  encore  qu’eleve 
de  rhetorique.  C’est  le  superieur  du  temps,  M.  Dagenais, 
qui  publia  dans  la  Minerve,  au  mois  de  juin  1857,  la  no¬ 
tice  ici  condensee  au  sujet  de  M.  Duquet.  Elle  a  ete  plus 
tard  reproduite  dans  les  Annales  teresiennes  d’octobre 
1915.  —  Note  de  Vediteur. 
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II  fit  dans  cet  art  des  progres  si  rapides  qu’il 
put,  au  bout  de  quelques  mois,  toucher  l’orgue 
de  la  paroisse,  et  qu’il  devint,  apres  quelques 
annees,  un  artiste  distingue.  C’est  ainsi  qu’il 
passa  douze  ans,  sans  jamais  cesser  d’edifier 
par  sa  piete  et  son  application  au  travail.  En 
1837,  il  entra  dans  l’etat  ecclesiastique,  conti- 
nua  ensuite  a  se  livrer  a  l’enseignement  et  prit 
une  large  part  dans  1’administration  de  la  mai- 
son. 

M.  Duquet  fut  ordonne  pretre*  le  2  aout  1840, 
dans  l’eglise  meme  de  Sainte-Therese.  Tout 
concourait  a  faire  de  ce  jour  une  belle  fete. 
C’etait  le  premier  pretre  ordonne  dans  cette  pa¬ 
roisse,  ou  il  etait  ne  et  avait  requ  son  education. 
C’etait  aussi  le  premier  eleve  forme  par  les 
soins  de  M.  Ducharme,  et  Mgr  Bourget  avait 
decide  de  le  lui  laisser  comme  vicaire  pour  le 
soulager  dans  ses  fatigues.  Tout  le  monde  sem- 
blait  partager  la  joie  du  venerable  cure  qui 
voyait  ainsi  son  travail  beni  et  ses  peines  recom- 
pensees. 

Devenu  pretre,  M.  Duquet  fut  pour  M.  Du¬ 
charme  un  auxiliaire  intelligent  et  devoue.  Il 
s’occupa  en  partieulier  de  l’amelioration  des 
fermes  du  cure,  qui  devinrent,  grace  a  lui,  une 
ressource  precieuse  pour  la  maison.  Il  fut  aussi 
charge  par  M.  Ducharme  de  voir  a  l’etablisse- 
ment,  en  1847,  du  couvent  des  Soeurs  de  la  Con- 
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gregation  de  Notre-Dame.  II  se  depensa  de 
meme,  avec  un  beau  zele  et  une  grande  activite, 
a  la  construction  du  college  (celui  qui  fut  incen- 
die  en  1881).  II  devint  cure  de  Sainte-Therese 
en  1849  et  le  demeura  jusqu’a  sa  mort  en  1857. 
II  fut  superieur  du  seminaire,  apres  le  depart 
des  Jesuites,  en  1849,  jusqu’en  1853.  Sa  sante, 
malheureusement,  se  trouva  vite  affaiblie  et  ne 
lui  permit  pas  de  fournir  une  bien  longue  car- 
riere.  II  mourut,  en  effet,  a  46  ans,  le  17  juin 
1857. 

«  Quoique  malade  et  toujours  souffrant,  ecri- 
vait  M.  Dagenais,  M.  Duquet  a  rempli  long- 
temps  a  la  fois  les  diverses  fonctions  de  supe¬ 
rieur,  de  procureur  du  seminaire  et  de  cure  de 
la  paroisse.  Partout,  il  a  paru  a  la  hauteur  de 
ces  emplois  et  s’est  montre  homme  de  tact  et  de 
jugement.  Comme  cure,  il  avait  une  singuliere 
autorite  sur  ses  paroissiens.  La  franchise  de 
son  caractere,  qui  se  refusait  obstinement  a 
toute  souplesse,  etait  tres  appreciee  et  lui  avait 
acquis  Testime  et  le  sincere  attachement  de 
tous.  Sa  parole,  quoique  faible  et  quelquefois 
severe,  etait  ecoutee  avec  respect.  Il  ne  s’epar- 
gnait  en  rien  et  ne  tenait  compte  ni  de  sa  pau- 
vre  sante  ni  de  ses  souffrances.  Au  milieu  des 
privations  qu’il  s’imposait  et  des  fatigues  qui 
en  resultaient,  il  repondait  en  badinant  a  ceux 
qui  le  pressaient  de  prendre  plus  de  soin  de  lui- 
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meme :  «  Laissez  servir  la  machine  tant  qu’elle 
pourra.  Quand  elle  sera  usee,  vous  la  mettrez 
au  grenier.  »  Comme  pretre,  il  pratiquait  en 
toute  simplicity,  mais  avec  severite,  les  vertus 
de  son  saint  etat.  Dans  une  occasion  ou  il  crut 
utile  de  parler  de  lui-meme,  il  put  dire  sans  os¬ 
tentation, mais  avec  verite,  du  haut  de  la  chaire, 
en  face  de  toute  la  paroisse:  «  Je  defie  qui  que 
ce  soit,  de  quelque  age  qu’il  soit,  de  me  repro- 
cher  une  parole  ou  un  signe  contraire  a  la  mo- 
destie  depuis  l’age  de  13  ans  que  je  suis  avec 
vous.  »  C’est  la  un  beau  defi,  disait  un  vene¬ 
rable  eveque.  Combien  peu  pourraient  en  faire 
un  semblable! 

«  M.  Duquet  a  toujours  porte  le  plus  vif  inte- 
ret  a  la  classe  si  importante  des  cultivateurs. 
Ne  et  eleve  au  milieu  d’eux,  il  connaissait  leurs 
travaux,  leurs  qualites  et  aussi  leurs  besoins. 
Il  s’affligeait  plus  que  personne  des  efforts  que 
Ton  fait  trop  souvent  pour  tromper  l’habitant 
des  campagnes,  lui  arracher  sa  bonne  .foi,  sa 
droiture  naturelle  et  les  vertus  qui  font  son  bon- 
heur.  Il  affectionnait  singulierement  l’agricul- 
ture  et  ne  cessait  en  toute  occasion  d’y  encoura- 
ger  par  ses  conseils  et  par  son  exemple.  Les 
fermes  qu’il  a  dirigees  sont  devenues  de  vraies 
fermes-modeles.  Ses  leqons,  donnees  en  lectu¬ 
res  publiques,  etaient  pratiques,  a  la  portee  de 
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tout  le  monde,  et,  effectivement,  elles  profite- 
rent  a  un  grand  nombre. 

« Tout  en  accomplissant  ses  multiples  de¬ 
voirs,  M.  Duquet  sentit,  jeune  encore,  le  mal  qui 
le  minait  progresser  lentement.  Les  secous- 
ses  se  firent  peu  a  peu  plus  frequentes  et  ulus 
violentes.  Parfois,  il  eprouvait  des  douleurs 
aigues.  Mais  il  se  retablissait  comme  par  mi¬ 
racle  et  reprenait  le  travail.  En  1855  cepen- 
dant,  il  dut  se  condamner  a  ne  presque  plus 
sortir  de  son  appartement.  Quand  meme, 
dans  cette  retraite  obligee,  il  sut  encore  se 
rendre  utile  par  ses  conseils.  Dans  cet  etat 
de  souffrances,  ses  vertus,  sa  bonte  naturelle, 
son  excellent  coeur  et  la  richesse  de  son  carac- 
tere  parurent  davantage.  Constamment,  il  se 
montrait  gai  et  il  envisagea  la  mort  avec  la  sere- 
nite  du  juste  .  . . 

«  A  ses  funerailles  (22  juin  1857),  M.  le  su- 
perieur  Tasse,  qui  lui  avait  succede  dans  cette 
charge  en  1853,  prononca  son  eloge  du  haut  de 
la  chaire,  au  milieu  d’un  concours  immense  du 
clerge  et  du  peuple.  Il  loua  ses  vertus,  les  qua- 
lites  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  son  activite 
de  tou jours  et  sa  belle  franchise,  et,  en  disant 
adieu  a  ses  restes  inanimes,  il  le  remercia  des 
eminents  services  qu’il  avait  rendus  a  la  maison, 
comme  aussi  des  beaux  exemples  qu’il  avait 
donnes  a  tous. . . 
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«  Rivalisant  de  zele  avec  son  genereux  bien- 
faiteur  M.  Ducharme,  ecrivait  encore  M.  Dage- 
nais,  M.  Duquet  consacra,  comme  lui,  ses  jours 
et  sa  vie  au  bien  de  la  religion  et  a  la  cause  de 
1’education.  On  pourrait  justement  ecrire  de 
ces  deux  hommes  qu’ils  se  sont  completes  l’un 
1’autre  par  leurs  qualites  diverses.  Pendant 
que  l’un  creait  et  fondait,  1’autre  achevait  et 
consolidait.  M.  Ducharme  se  plaisait  a  appeler 
M.  Duquet  son  bras  droit,  et,  certes,  jamais 
qualificatif  ne  fut  mieux  merite! 

« Ouvrier  infatigable  de  bonnes  oeuvres, 
M.  Duquet  a  eu  la  consolation,  quoiqu’il  soit 
mort  jeune,  de  recueillir  quelques-uns  des  fruits 
de  son  labeur.  II  a  habite  les  edifices  qu’il  avait 
construits,  il  s’est  abrite  a  l’ombre  des  arbres 
qu’il  avait  plantes,  il  a  joui  des  embellissements 
qui  etaient  son  ouvrage,  surtout  il  a  vu  le  pro- 
gres  de  1’institution  pour  laquelle  il  s’etait  de- 
pense  toute  sa  vie.  Premier  pretre  forme  a 
Sainte-Therese,  il  a  pu  compter,  de  son  vivant, 
quarante  autres  pretres  plus  un,  sortis  de  cette 
maison,  repandus  au  Canada,  aux  Etats-Unis 
et  jusqu’aux  extremites  du  continent.  Il  aurait 
pu  jouir  de  ces  succes  encore  longtemps.  Mais 
ses  annees  se  sont  trouvees  vite  pleines,  le  ciel 
1’a  juge  mur  avant  l’automne  et  il  a  ete  moison- 
ne  peu  apres  la  premiere  moitie  de  sa  course. 
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«  Son  nom,  bien  qu’il  ne  soit  grave  ni  sur  le 
marbre  ni  sur  la  pierre,  et  qui  nous  est  cher  a 
tant  de  titres,  ne  saurait  perir.  II  sera  joint, 
dans  la  gratitude  des  generations,  a  ceux  des 
bienfaiteurs  de  notre  pays,  les  Ducharme,  les 
Girouard,  les  Painchaud  et  autres,  qui  ont  si 
largement  merite  de  l’Eglise  et  de  la  patrie.  A 
lui  aussi,  comme  a  tous  ces  hommes  genereux, 
l’histoire  devra  une  belle  page  et  la  posterity 
une  longue  reconnaissance.  » 


Juin  1857. 


M.  STANISLAS  TASSE 

{Analyse  et  extraits  d’une  notice  ecrite  en  janvier  1891 
par  M.  Simeon  Rouleau,  professeur  de  rlietorique 
au  seminaire  de  Sainte-Therese.)  1 


«  Us  s’en  vont  vite  les  aneiens  du  sacerdoce, 
ecrivait  M.  Rouleau  en  1891.  Les  vides  se  mul- 
tiplient  autour  de  nous.  Lorsque,  surtout,  ceux 
qui  partent  ont  joue  un  role  marquant  dans 
l’histoire  de  notre  epoque,  il  semble  qu’on  ne 
peut  plus  les  remplacer.  Nous  etions  si  habi¬ 
tues  a  les  voir  a  la  tete  des  grands  mouvements 
du  monde  religieux,  social  et  politique,  que, 
tant  qu’ils  ont  vecu,  nous,  leurs  eleves,  nous 
nous  pensions  toujours  jeunes.  Et  c’est  pour- 
quoi  leur  disparition  nous  fait  vieillir. 

« M.  Stanislas  Tasse,  ancien  superieur  de 
Sainte-Therese,  vient  de  s’endormir  dans  le 
Seigneur.  Hatons-nous  de  retracer  sa  vie  — 
c’est  un  devoir  que  la  gratitude  nous  impose  et 
que  l’amitie  nous  rend  doux  —  avant  que  sa 

1  En  1891,  Mgr  Nantel  etait  superieur  du  seminaire 
de  Sainte-Therese.  Mais,  au  moment  de  la  mort  de 
M.  Tasse  (20  janvier),  il  etait  en  voyage  en  Europe,  et 
c’est  M.  Rouleau  qui  ecrivit,  dans  les  Annales  teresien- 
nes,  la  notice  qui  est  ici  analysee. — Note  de  I’editeur. 


130 


PAGES  HISTORIQUES 


tombe  ne  se  ferme,  afin  que  son  souvenir  nous 
reste  et  nous  instruise.  » 

M.  Tasse  etait  ne,  le  11  mars  1820,  a  Saint- 
Laurent,  pres  Montreal,  de  l’une  de  ces  families 
patriarcales  de  chez  nous,  ou  se  cultivent  com- 
me  un  heritage  les  vertus  a  la  fois  simples  et 
vigoureuses  qui  sont  si  propres  a  former  des 
ames  sacerdotales  et  a  donner  a  l’Eglise  des 
sujets  distingues.  Sa  mere  etait  une  Aubry,  la 
soeur  des  trois  freres,  les  venerables  abbes  Au¬ 
bry  .  . .  Tasse  et  Aubry,  deux  noms  qui  sont 
encore  l’honneur  de  notre  clerge,  car  la  vieille 
souche  a  conserve  sa  seve  et  pousse  toujours  des 
rameaux  de  benedictions  . . . 

M.  Saint-Germain,  le  cure  du  temps  a  Saint- 
Laurent,  remarqua  de  bonne  heure  le  jeune 
Stanislas,  comme  aussi  plus  tard  ses  deux  freres 
cadets,  Maxime  et  Alphonse,  qui,  tous  deux  ega- 
lement,  sont  devenus  pretres.  Frappe  du  se- 
rieux  et  des  talents  de  Stanislas,  il  conseilla  a 
ses  parents  de  le  mettre  au  college,  en  leur  fai- 
sant  esperer  qu’ils  ne  regretteraient  pas  les  sa¬ 
crifices  qu’ils  allaient  s’imposer  pour  lui.  A 
12  ans,  en  septembre  1832,  l’enfant  commen- 
cait,  en  effet,  son  cours  d’etude  a  Sainte-The- 
rese.  Pendant  les  quatre  annees  qu’il  y  passa, 
il  se  distingua  par  son  application  et  ses  suc- 
ces.  Mais,  le  college  de  M.  Ducharme  n’etait 
alors  qu’a  la  periode  de  son  organisation  et  Ton 
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ne  pouvait  encore  qu’entrevoir  sa  grandeur  fu¬ 
ture.  Sur  l’avis  de  ses  oncles,  les  pretres  Au- 
bry,  11  fut  decide  que  Stanislas  irait,  en  1836, 
continuer  son  cours  au  seminaire  de  Quebec. 
II  y  remporta  des  succes  eclatants.  «Je  suis  con¬ 
tent  de  toi,  mon  enfant,  lui  disait  M.  Ducharme, 
tu  fais  a  Quebec  l’honneur  de  mon  petit  college.)) 

Sa  philosophie  terminee,  en  1840,  Stanislas 
Tasse  fut  envoye  a  Sainte-Therese  par  Mgr 
Bourget.  Cependant,  comme  il  etait  encore  as- 
sez  perplexe  au  sujet  de  sa  decision,  il  professa 
d’abord  en  qualite  de  maitre  laique,  et  il  ne  prit 
la  soutane  que  le  14  mars  1841  —  en  meme 
temps  que  ses  eleves,  a  qui  il  enseignait  la  phy¬ 
sique,  la  chimie  et  les  mathematiques.  Il  inau- 
gurait  a  Sainte-Therese  cet  enseignement  des 
sciences,  que  M.  Ducharme  n’avait  pas  pu  faire 
donner  auparavant.  Il  fut  ainsi  professeur 
a  Sainte-Therese  deux  ans.  It  alia  ensuite  ter¬ 
miner  sa  theologie  a  Quebec,  ou  il  fut  ordonne 
pretre  le  29  janvier  1844.  Il  devint  alors,  au 
seminaire  de  Quebec  meme,  professeur  de 
belles-lettres,  puis  de  rhetorique,  et  ce  fut  pour 
cinq  ans.  En  1849,  au  depart  des  Jesuites  de 
Sainte-Therese  —  les  Peres  Sache  et  Cicateri, 
a  qui  Mgr  Bourget  avait  en  fait,  pour  l’annee 
1848-1849,  confie  la  direction  de  la  maison  et 
des  etudes,  tout  en  laissant  a  M.  Ducharme  son 
titre  de  superieur  —  M.  Tasse  revint  a  sa  pre- 
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miere  Alma  Mater,  et  il  y  fut  tout  de  suite  nom- 
me  directeur  des  eleves  et  prefet  des  etudes.  En 
meme  temps,  il  professait  la  theologie.  Trois 
ans  apres,  en  1852,  il  devenait  vice-superieur 
et,  l’annee  suivante,  en  1853,  il  succedait  comme 
superieur  a  M.  Duquet.  De  1853  a  1862, 
M.  Tasse  fut,  a  Sainte-Therese,  superieur  et 
procureur  tout  ensemble.  Il  organisa,  on  peut 
le  dire,  tout  le  cours  classique  de  facon  solide, 
eleva  considerablement  le  niveau  des  etudes  et 
assura  d’autre  part  la  prosperity  materielle  de 
la  maison.  Il  ajouta  une  aile  au  vieux  college 
et  le  pourvut  ensuite  d’une  chapelle  exterieure. 
C’est  lui  aussi  qui  introduisit  au  seminaire, 
progres  importants  pour  l’epoque,  la  lumiere  au 
gaz  et  le  chauffage  a  la  vapeur.  Homme  d’or- 
dre  et  de  regie,  le  superieur  Stanislas  Tasse, 
qu’assisterent  bientot  ses  deux  freres,  Maxime 
comme  directeur  et  Alphonse  comme  premier- 
maitre,  fit  observer  le  reglement  avec  energie 
et  vigueur.  Le  «  regne  des  Tasse  »,  ainsi  qu’on 
l'a  denomme,  valut  a  la  maison  de  Sainte- 
Therese  une  belle  renommee  de  discipline  forte 
et  severe.  Elle  ne  laissait  pas  cependant,  il 
convient  de  le  remarquer,  cette  discipline, 
d’etre  toujours  paternelle,  mais  de  cette  pa- 
ternite  virile  qui  sait  punir  et  corriger  tout 
autant  qu’elle  sait  recompenser  et  encoura- 
ger.  Au  dehors,  M.  Tasse  attirait  Fatten- 
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tion  sur  son  institution  par  des  ecrits  pu¬ 
blics,  et  meme  des  polemiques,  sur  les  ques¬ 
tions  d’education,  qui  eurent  du  retentissement. 
C’est  sous  son  superiorat  que  le  seminaire  tere- 
sien  fut  affilie  a  l’Universite  Laval  de  Quebec. 
II  s’occupa  de  meme  beaucoup,  pour  sa  maison 
et  pour  sa  region,  et  cela  avec  une  particuliere 
competence,  des  choses  de  l’agriculture.  Comme 
M.  Duquet,  c’etait  un  agronome  distingue.  En 
deux  mots,  son  administration  fut  des  plus  heu- 
reuses  pour  le  progres  du  seminaire  et  c’est 
avec  raison  qu’on  l’appelle  souvent  son  second 
fondateur. 

Aux  vacances  de  1862,  M.  Tasse  quitta 
Sainte-Therese  et  devint  cure  de  Saint-Remi. 
Six  ans  plus  tard,  en  1868,  a  la  mort  de 
M.  Dagenais,  le  superieur  qui  lui  avait  suc- 
cede,  il  revint,  sur  les  instances  des  pretres 
du  seminaire,  reprendre  a  Sainte-Therese 
son  ancienne  charge.  Cette  fois,  il  ne  l’oc- 
cupa  que  deux  ans.  Il  avait  maintenant 
un  peu  vieilli  et  naturellement  change  ses 
habitudes.  Le  bruit  des  enfants  au  college 
et  surtout  les  lourdes  responsabilites  lui  pe- 
saient.  Il  demanda  et  obtint  de  redevenir  cure. 
Mgr  Bourget  le  mit  a  la  tete  de  l’importante 
paroisse  de  Sainte-Scholastique  qu’il  administra 
avec  sagesse  et  devouement  pendant  pres  de 
vingt  ans,  de  1870  a  1889.  A  l’age  de  69  ans, 
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sentant  ses  forces  decliner,  il  abandonna  le  mi- 
nistere  et  se  retira,  d’abord  chez  son  frere  le 
cure  de  Longueuil  (Maxime),  puis  a  la  resi¬ 
dence  Saint-Janvier,  au  Sault-au-Recollet,  ou 
il  mourut,  le  20  janvier  1891,  a  70  ans  et  8  mois. 

«  Arretons-nous  un  instant,  ecrivait  sur  sa 
tombe  M.  Rouleau,  pour  etudier  rhomme  que 
fut  ce  superieur  distingue.  M.  Tasse  n’avait 
peut-etre  pas  de  ces  talents  transcendants  qui 
font  que  tel  ou  tel,  mieux  doue  que  d’autres, 
etonne  par  la  facilite  avec  laquelle  il  s’appro- 
prie  tout  ce  qu’il  etudie,  qu’il  brille  et  qu’il  est 
remarque  au  loin,  pour,  bien  souvent,  s’eclip- 
ser  aussitot.  Ce  qui  dominait  en  lui,  c’etait  un 
jugement  sur,  developpe  par  le  travail  et  la  re¬ 
flexion,  qui  penetrait  l’intime  des  choses  et  le 
fond  des  questions  et  les  gravait  profondement 
dans  son  esprit.  M.  Tasse  etait  un  pretre  hum¬ 
ble,  simple,  modeste,  frugal,  dur  a  lui-meme, 
qui  ne  s’attardait  guere  a  ce  qui  peut  flatter  les 
sens.  Serieux  des  ses  annees  d’enfance,  il  le 
demeura  tou jours.  Il  ne  s’occupa  jamais  que 
d’etudes  et  de  travaux  graves.  Esprit  pratique, 
il  ne  s’inquietait  pas  des  bagatelles  et  du  clin¬ 
quant,  mais  visait  avant  tout  a  l’utilite  et  au 
necessaire.  Celui  qui  aurait  vu  M.  Tasse  sans 
converser  avec  lui  eut  ete  porte  a  juger  qu’il 
etait  par  nature  plutot  concentre.  C’etait  pour- 
tant  un  expansif  qui,  desireux  d’etre  serviable 
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a  ses  concitoyens,  a  ses  confreres,  tenait  a  com- 
muniquer  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses 
observations,  et  qui  ne  s’en  privait  pas. 

« Superieur,  M.  Tasse  etait  bien  le  repre- 
sentant  de  l’autorite  qui  commande  le  respect 
et  impose  ses  volontes.  Lorsqu’il  parlait  aux 
eleves  ou  aux  ecclesiastiques,  lorsque  meme  il 
ne  faisait  qu’apparaitre  devant  eux,  le  silence 
etait  tout  de  suite  parfaitement  observe  et  nul 
n’eut  ose  simplement  murmurer.  On  trouvait 
peut-etre  son  commandement  rude  et  son  ton 
bref.  Mais,  on  savait  qu’il  etait  rigide  pour  lui- 
meme,  qu’il  s’efforgait  d’etre  juste  pour  tous  et 
on  ne  pouvait  s’empecher  de  l’estimer.  D’ail- 
leurs  ce  pretre,  d’apparence  si  grave  et  si  severe 
en  public,  se  montrait  en  son  particulier  tres 
bon,  compatissant,  gai  meme  jusqu’a  un  cer¬ 
tain  point.  On  sentait  qu’il  avait  un  coeur  ai- 
mant,  mais  qu’a  ce  coeur  il  avait  mis  une  garde. 
A  son  premier  depart  de  Sainte-Therese,  en 
1862,  il  a  ecrit  ces  deux  lignes :  «  J’emporte  un 
bon  souvenir  des  eleves  de  la  maison.  Je  les  ai 
tou jours  aimes  fortement  et  sincerement,  mais 
sans  faiblesse  et  sans  mollesse.  »  Le  superieur 
est  la  tout  entier. 

«  Cure,  M.  Tasse  fut  l’homme  de  la  priere,  qui 
intercede  pour  son  peuple  entre  le  vestibule  et 
1’autel.  Tres  modeste  dans  son  presbytere  et 
tres  econome,  il  donnait  aux  pauvres  en  secret. 
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Tou jours  on  etait  sur  de  le  trouver  a  son  poste, 
a  ses  livres,  a  son  ministere,  pret  a  aviser  et  a 
conseiller  ceux  qui  allaient  a  lui.  Surtout  il 
etait  docteur,  et  il  enseignait  ses  gens  avec  me- 
thode,  avec  simplicity,  avec  clarte.  Esclave  du 
devoir,  il  n’a  jamais  craint  de  faire  entendre  de 
ces  dures  verites  qui  blessent  pour  guerir,  et 
cela  sans  acception  des  personnes.  Sentinelle 
vigilante,  il  n’a  jamais  eu  peur  d’elever  la  voix 
contre  les  scandales  qu’il  faut  extirper  d’une 
paroisse.  Caractere  fortement  trempe,  d’une 
energie  impassible,  que  rien  n’ebranlait  et  qui 
resistait  a  toutes  les  attaques,  quand  il  avait 
examine  une  question,  qu’il  s’etait  forme  une 
conviction  et  qu’il  croyait  de  son  devoir  de 
pousser  une  entreprise  ou  de  s’opposer  a  cer¬ 
tains  empietements,  il  marchait  de  l’avant,  har- 
diment.  Il  etait  de  ces  hommes  puissants  dont 
le  front  ne  se  courbe  point  devant  les  orages  et 
qui  sourient  au  milieu  des  tempetes  . .  . 

«  Ajoutons  que,  comme  superieur  et  comme 
cure,  M.  Tasse  s’est  toujours  largement  interes- 
se  au  progress  de  sa  patrie.  Il  etudiait  et  ap- 
profondissait  toutes  les  questions  d’ordre  pu¬ 
blic  qui  surgissaient.  Dans  celles  de  l’agricul- 
ture  en  particulier,  on  l’a  deja  note,  sa  parole 
faisait  autorite,  et  le  gouvernement  Chauveau 
l’appela  a  leur  propos  dans  ses  conseils.  Il  ecri- 
vit  des  articles  remarquables  et  remarques  con- 
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tre  Immigration  aux  Etats-Unis  ou  en  faveur 
de  la  colonisation  au  Canada.  II  prit  une  part 
indirecte,  mais  active,  pendant  au  moins  trente 
ans,  a  tous  les  mouvements  religieux,  sociaux 
et  meme  politiques  de  notre  pays.  Dans  les 
questions  libres,  on  pouvait  ne  pas  partager 
toutes  ses  vues  sans  trop  l’emouvoir.  Quand 
il  rompait  une  lance,  il  n’etait  pas  sans  s’atten- 
dre  a  recevoir  des  coups,  et  il  ne  les  redoutait 
point.  Je  ne  crois  pas  toutefois  que  jamais,  au 
moins  parmi  les  gens  sans  prejuges,  on  ait 
doute  un  instant  de  la  sincerity  de  ses  convic¬ 
tions  et  de  la  purete  de  ses  intentions. 

«  Quand  les  annees  eurent  commence  a  peser 
sur  ses  epaules  et  qu’il  se  jugea  moins  en  mesure 
d’annoncer  la  parole  de  Dieu  et  de  precher  ses 
verites  comme  il  voulait  qu’elles  le  fussent,  de 
lui-meme  —  ce  qui  est  rare !  —  il  songea  a  la 
retraite  et  il  demanda  a  etre  releve  de  ses  fonc- 
tions.  Grand,  maigre,  sec,  tout  en  nerfs  et 
tout  en  muscles,  il  n’avait  guere  connu,  j  usque- 
la,  la  maladie  et  les  infirmites.  Maintenant, 
chez  lui,  la  machine  humaine,  usee  plutot  que 
brisee,  s’affaissait.  Il  comprit  que  sa  derniere 
heure  approchait.  Il  vit  venir  la  mort  en  la  re¬ 
gardant  en  face.  Il  y  etait  prepare.  Ce  philo- 
sophe  profondement  religieux,  mieux  encore, 
ce  vrai  pretre  du  Christ,  parlait  de  sa  fin  pro- 
chaine  comme  Ton  parle  d’un  voyage  ordinaire. 
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II  avait  rempli  sa  tache,  il  ne  pouvait  plus  rien ! 
Soit!  Qu’importait,  estimait-il,  quelques  mois 
de  plus  ou  de  moins  sur  la  terre!  Autour  de  lui, 
tout  le  monde  en  etait  edifie  et  dans  Fadmira- 
tion.  En  le  voyant  si  calme  et  si  serein,  on  son- 
geait  —  je  parle  de  ceux  qui  avaient  des  lettres 
—  a  ce  sage  de  Fantiquite  que  l’histoire  nous 
montre  causant  paisiblement  avec  ses  disciples 
de  sa  mort  imminente  et  de  l’immortalite  de 
Fame.  Mais  M.  Tasse,  lui,  etait  un  Socrate 
chretien.  La  foi  au  Christ  l’avait  tou jours  ins¬ 
pire  et  soutenu,  dans  ses  pensees,  dans  ses  sen¬ 
timents,  dans  ses  actions.  Au  seuil  de  l’eter- 
nite,  il  se  souvenait  des  promesses  divines.  II 
allait  s’endormir,  oui !  mais  c’etait  dans  les  bras 
de  la  misericorde  de  Dieu  et  pour  se  reveiller 
au  sein  des  visions  eternelles  ...» 


Janvier  1891. 


M.  LOUIS  DAGENAIS 


Le  deuil  qui  afflige  aujourd’hui  (avril  1868) 
notre  seminaire  est  partage  par  les  anciens  ele- 
ves  et  les  amis  de  cette  maison.  Nous  leur  of- 
frons  corame  expression  de  notre  reconnaissan¬ 
ce  ces  quelques  lignes  consacrees  a  la  memoire 
de  celui  que  nous  avons  perdu. 

M.  Louis  Dagenais  1  naquit  a  Sainte-Rose,  le 
3  avril  1821,  d’une  famille  de  cultivateurs  vi- 
vant  dans  l’aisance,  mais  plus  riche  encore  des 
vertus  chretiennes  que  des  biens  de  la  fortune. 

II  se  fit  remarquer  des  l’age  de  3  ans  par 
une  sagesse  peu  commune.  Des  lors,  le  cure  de 
la  paroisse,  M.  Belair,  d’heureuse  memoire,  eut 
le  pressentiment  de  sa  vocation  future :  «  Cet 
enfant  n’est  pas  fait  pour  le  monde,  »  disait-il  a 
son  pere.  Et  le  bon  cure,  apres  la  premiere  com¬ 
munion  de  l’enfant,  ne  tarda  pas  a  lui  faire 
commencer  les  etudes  qui  devaient  le  preparer 
a  1'etat  ecclesiastique. 

Ce  fut  a  Sainte-Rose  meme  qu’il  regut  les 
premieres  legons  de  latin.  Sa  vive  intelligence 

1  Louis-Joseph  Dagenais,  ne  a  Sainte-Rose,  le  3  avril 
1821,  ordonne  pretre  le  6  octobre  1844,  mort  a  Sainte- 
Therese  le  23  mars  1868. 
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et  son  application  au  travail  haterent  ses  pro- 
gres,  et,  quand  il  fut  place  au  college,  il  put 
achever  en  cinq  ans  le  reste  de  ses  etudes. 

M.  Dagenais  arriva  a  Sainte-Therese  durant 
l’automne  de  1836.  Le  college  etait  encore  a  son 
berceau.  C’etait  le  bon  vieux  temps,  l’age  d’or 
de  la  liberte.  Toute  la  regie  se  reduisait,  ou  a 
peu  pres,  a  donner  au  travail  les  heures  que  l’on 
ne  voulait  pas  donner  au  plaisir.  Quel  ecolier 
n’aurait  pu  s’accommoder  d’un  pareil  regime? 
Toutefois,  il  parait  que  M.  Dagenais  fut  une  ex¬ 
ception  en  ce  temps-la.  Au  milieu  de  ses 
bruyants  confreres,  c’etait  un  eleve  serieux,  re- 
flechi,  parlant  peu,  jouant  encore  moins  et  met- 
tant  volontiers  la  lecture  ou  l’etude  a  la  place 
de  la  recreation.  Cette  maturite  precoce  lui 
prepara  de  brillants  succes  surtout  dans  la  clas- 
se  de  philosophie. 

Sa  vocation  entrevue  de  si  bonne  heure  et 
developpee  depuis  par  de  solides  vertus  ne  fai- 
sait  de  doute  pour  personne.  Il  prit  la  soutane 
en  1841  et  demeura  au  college  comme  profes- 
seur.  Devenu  pretre  en  1844,  il  trouva  beau 
de  se  devouer  a  une  grande  oeuvre  et  il  s’as- 
socia  aux  labeurs  de  M.  Ducharme  et  de  M.  Du- 
quet,  qui  travaillaient  to uj  ours  a  elever  ce  se- 
minaire  de  Sainte-Therese  dont  ils  avaient  pose 
les  fondements.  Comme  eux,  M.  Dagenais  unit 
son  sort  a  celui  de  cette  maison.  Il  avait  assiste 
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a  sa  naissance,  il  voulait  contribuer  a  son  de- 
veloppement  selon  toute  la  mesure  de  ses  forces. 
Sa  part  speciale  dans  l’oeuvre  commune  fut 
l’enseignement.  II  ne  laissa  pas  d’exercer  une 
grande  influence  sur  le  bien  general  de  la  mai- 
son. 

Pendant  les  quinze  annees  qu’il  fut  profes- 
seur,  il  organisa  l’enseignement  des  sciences 
dans  la  classe  de  philosophic ;  il  eut  tout  a  faire. 
D’abord  avant  de  donner  la  science  aux  autres, 
il  fallut  l’acquerir  pour  lui-meme.  Et  ce  n’etait 
pas  chose  facile  dans  une  maison  nouvelle  et 
pauvre  qui  manquait  meme  des  livres  neces- 
saires.  M.  Dagenais  comprit  qu’il  devait  cher- 
cher  ailleurs  ce  qu’il  ne  pouvait  trouver  a 
Sainte-Therese,  et  ce  fut  l’occasion  d’un  assez 
long  sejour  qu’il  fit,  en  1846,  au  seminaire  de 
Quebec.  C’est  la  qu’il  put  completer  ses  etudes 
en  mettant  a  profit  la  science  et  l’experience  de 
maitres  distingues,  comme,  par  exemple,  le 
celebre  abbe  Holmes.  Il  revint  de  son  voyage 
avec  de  precieuses  connaissances,  des  idees  nou- 
velles  sur  l’education,  des  souvenirs  qui  ne  lui 
permirent  plus  d’oublier  le  seminaire  de  Que¬ 
bec  ni  l’affectueuse  bonte  de  ses  directeurs.  Ces 
details  sont  ecrits  sur  des  notes  de  M.  Dagenais 
qu’on  a  trouvees  apres  sa  mort.  Plus  tard,  M. 
Dagenais  fit  un  autre  voyage,  aux  Etats-Unis 
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cette  fois,  pour  acheter  des  instruments  de  phy¬ 
sique. 

A  la  mort  de  M.  Duquet,  en  1857,  M.  Dage- 
nais,  son  ami  intime,  fut  appele  a  lui  succeder 
comme  cure  de  Sainte-Therese.  Depuis  long- 
temps,  il  travaillait  a  la  paroisse  et  y  faisait 
gouter  son  aimable  direction.  Le  titre  de  cure 
l’y  attacha  jusqu’a  la  mort  pas  des  liens  sacres. 
La  faiblesse  de  sa  sante  ne  lui  permettait  d’ex- 
ercer  qu’une  partie  du  ministere  paroissial,  ou 
il  trouvait  souvent  une  fatigue  excessive;  mais 
il  ne  lui  fallut  rien  moins  que  l’ordre  du  mede- 
cin  pour  l’obliger  au  repos  et  encore  son  obeis- 
sance  ne  fut  jamais  complete.  Toujours  il  se 
reserva  la  haute  direction  de  la  paroisse.  De 
meme,  il  ne  voulut  pas  laisser  a  d’autres  la  di¬ 
rection  du  couvent.  Cette  oeuvre  lui  etait  dou- 
blement  chere,  a  raison  de  son  importance  et 
par  le  souvenir  de  M.  Duquet,  fondateur  de 
cette  maison.  Aujourd’hui,  maitresses  et  ele- 
ves  temoignent  par  leurs  habits  de  deuil  com- 
bien  elles  regrettent  celui  qu’elles  appelaient 
leur  pere  et  qui  les  entourait  en  effet  d’une  sol- 
licitude  paternelle. 

M.  Dagenais  administra  jusqu’a  la  fin  les  af¬ 
faires  de  la  fabrique,  et  tout  ce  qu’il  mit  de  pa¬ 
tience,  d’energie  et  d’habilete,  a  cette  chose  dif¬ 
ficile,  les  paroissiens  de  Sainte-Therese  peu- 
vent  le  dire  mieux  que  nous.  Ils  voient  ces 
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grandes  entreprises  qu’il  sut  mener  a  bon  ter- 
me,  sans  que  la  paix  fut  troublee  un  instant 
dans  la  paroisse.  Ils  savent  comme  il  leur  fit 
accepter  d’une  voix  unanime  une  repartition 
considerable,  qui  repugnait  pourtant  a  un  bon 
nombre.  Ils  ne  peuvent  oublier  que  leur  eglise 
agrandie  et  restauree  avec  magnificence  de- 
meure  au  milieu  d’eux  comme  le  monument  de 
cette  heureuse  administration. 

En  1862,  M.  Dagenais  fut  elu  superieur  du 
seminaire.  Un  tel  honneur  devait  couronner 
une  telle  carriere.  Mais,  en  multipliant  ses  de¬ 
voirs,  M.  Dagenais  diminuait  ses  forces  et  pre- 
cipitait  le  terme  de  sa  vie.  Deja  nous  n’avons 
plus  de  ce  digne  superieur  que  le  souvenir  de  sa 
bonte,  si  attentive  a  menager  nos  forces,  si  em- 
pressee  a  accueillir  nos  justes  demandes,  si  in- 
genieuse  a  adoucir  pour  nous  les  formes  du 
commandement. 

M.  Dagenais  etait  atteint  depuis  longtemps  de 
phtisie  pulmonaire.  Par  ses  heureuses  habitudes 
d’ordre,  sa  vie  de  retraite  et  ses  precautions 
d’hygiene,  il  avait  retarde  autant  que  possible 
la  derniere  phase  de  la  maladie.  Elle  devait 
helas !  enfin  venir.  Au  moment  ou  il  allait  pas¬ 
ser  en  Floride  pour  y  chercher  un  climat  plus 
doux,  il  eprouva  de  vives  douleurs  de  cote  que 
les  remedes  calmerent,  mais  en  reduisant  le 
malade  a  une  grande  faiblesse.  C’etait  au  mois 
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de  novembre  dernier.  En  vain  M.  Dagenais 
voulut  se  dissimuler  pour  un  temps  la  gravite 
de  son  etat.  Les  forces  s’en  allaient  de  jour  en 
jour.  Bientot  il  ne  put  sortir  de  sa  chambre. 
II  ne  voulut  pas  pour  cela  renoncer  au  tra¬ 
vail.  Nous  le  voyions  encore  aux  livres  de  sa 
fabrique  et  ne  laisser  qu’a  regret  cette  plume 
que  ses  doigts  amaigris  pouvaient  a  peine  mou- 
voir.  Mais  si,  dans  cet  etat  de  faiblesse,  ses  or- 
ganes  refusaient  de  le  servir  a  son  gre,  son  in¬ 
telligence  lui  demeurait  tout  entiere,  et  il  put 
nous  aider  jusqu’a  la  fin  de  ses  precieux  con- 
seils.  Sa  patience  fut  une  legon  pour  nous.  Nul 
d’entre  nous  n’a  pu  savoir  tout  ce  qu’il  a  souf- 
fert.  Seulement,  nous  voyions  a  l’abattement  de 
sa  figure  que  la  maladie  dominait  sa  victime  et 
la  fagonnait  peu  a  peu  a  l’image  de  la  mort. 
Enfin  arriva  le  jour  fatal.  Apres  plusieurs 
crises  d’une  toux  violente,  dont  chacune  nous 
semblait  devoir  etre  la  derniere,  le  malade  de- 
vint  un  moment  plus  tranquille  comme  s’il  eut 
voulu  se  recueillir  pour  son  dernier  sommeil. 
Puis,  apres  une  courte  et  paisible  agonie,  il 
s’eteignit  doucement  entre  nos  bras  et  au  mi¬ 
lieu  de  nos  prieres.  C’etait  le  22  mars  a  11 
heures  du  soir. 

Cette  mort  produisit  une  vive  impression  de 
douleur  et  de  regret.  La  foule  s’empressa  au- 
tour  du  corps  pendant  les  trois  jours  qu’il  de- 
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meura  expose  dans  notre  chapelle.  Le  25  mars, 
les  paroissiens  assembles  adopterent  des  reso¬ 
lutions  pour  exprimer  au  seminaire  leurs  con- 
doleances  et  temoigner  combien  grande  etait 
leur  part  dans  la  perte  commune.  Ce  fut  la 
meme  pensee  qui,  le  jour  suivant,  reunit  pour 
les  funerailles  une  foule  si  considerable  dans 
l’eglise  de  Sainte-Therese.  On  voyait  au  choeur 
des  directeurs  du  seminaire  de  Quebec,  du  semi¬ 
naire  de  Saint-Sulpice,  du  seminaire  de  Saint- 
Hyacinthe,  du  college  Sainte-Marie  et  du  novi- 
ciat  des  Jesuites,  de  la  maison  des  Oblats  a 
Montreal,  du  college  Sainte-Marie-Monnoir,  du 
college  Masson,  du  college  de  Saint-Laurent,  de 
l’ecole  normale,  nombre  de  cures  des  paroisses 
voisines,  plusieurs  autres  pretres  anciens  ele- 
ves  et  amis  du  seminaire,  etc.,  etc. . . 

Mgr  l’eveque  de  Montreal  (Mgr  Bourget) 
celebra  lui-meme  les  funerailles.  Avant  les  der- 
nieres  prieres,  il  prit  la  parole  pour  rappeler 
les  oeuvres  et  les  vertus  du  venere  defunt... 
Puis,  le  corps  fut  descendu  a  sa  derniere 
demeure,  dans  le  meme  caveau  ou  repo- 
saient  deja  ceux  qui  furent,  avec  M.  Dagenais, 
les  pasteurs  devoues  de  la  paroisse  et  les  fon- 
dateurs  du  seminaire  de  Sainte-Therese. 

M.  Dagenais  parut  tou jours  debile  et  souf- 
frant,  mais  il  avait  une  ame  forte  dans  un  corps 
faible.  Il  eut  surtout  cette  force  qui  manque  sou- 
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vent  meme  aux  hommes  les  plus  courageux,  il 
regia  sa  vie.  II  sut  faire  sur  lui-meme  ce  con- 
tinuel  effort  d’assujettir  ses  pensees,  ses  paro¬ 
les  et  ses  actes  aux  devoirs  de  chaque  jour,  de 
chaque  instant.  Aussi  ses  annees  furent-elles 
des  annees  pleines  et  le  pontife  qui  celebrait  ses 
obseques  a  pu  lui  appliquer  la  parole  de  nos 
Saints  Livres  :  «  En  peu  de  temps  il  a  fourni 
une  longue  carriere.  »  Eleve  dans  cette  mai- 
son  de  M.  Ducharme,  oil  la  bonte  du  pere 
eclipsait  la  justice  du  maitre,  ou  le  caprice 
faisait  trop  souvent  1’unique  regie  du  jeu  ou  de 
l’etude,  M.  Dagenais  avait  senti  ce  desordre,  il 
en  avait  souffert.  Deja  il  aimait  par  instinct 
cette  discipline  qu’il  ne  connaissait  pas  encore, 
mais  qu’il  entrevoyait  par  la  pensee.  Plus  tard, 
quand  il  put  la  voir  de  ses  yeux  dans  nos  vieil- 
les  institutions,  il  se  passionna  pour  elle  et  de 
ce  moment  il  fit  regner  l’ordre  dans  sa  vie.  De 
meme,  il  voulut  l’etablir  autour  de  lui,  et,  plus 
que  tout  autre,  il  contribua  a  introduire  le 
regime  nouveau  au  seminaire  Sainte-Therese. 

Il  devint  lui-meme  comme  une  regie  vivante. 
Dans  sa  journee,  le  lever  et  le  coucher  venaient 
a  des  heures  invariables,  le  temps  se  parta- 
geait  entre  la  priere  et  la  lecture,  les  affaires 
se  reglaient  dans  un  ordre  exact  et  uniforme, 
que  les  devoirs  de  la  charite  ou  de  la  bien- 
seance  pouvaient  deranger,  mais  qu’ils  ne 
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pouvaient  detruire.  Nous  admirions  cette 
vie  ou  tout  s’enchainait,  ou  rien  n’etait  laisse 
au  hazard  ni  au  caprice,  ou  tous  les  jours  se 
suivaient  comme  les  pages  d’un  beau  livre 
pour  mettre  sous  nos  yeux  les  oeuvres  de 
la  vertu.  Jusqu’a  la  derniere  periode  de  sa 
maladie,  M.  Dagenais  etait  demeure  fidele  a  ses 
habitudes,  a  cette  regie  qui  avait  ete  Tame  de 
toute  sa  vie.  Quand  nous  le  vimes  y  renoncer, 
ce  fut  pour  nous  l’indice  de  sa  fin  prochaine,  car 
la  mort  seule  pouvait  le  depouiller  de  cette  che- 
re  partie  de  lui-meme. 

M.  Dagenais  avait  l’amour  de  la  retraite  com¬ 
me  il  avait  l’amour  de  1’ordre.  II  sortait  peu 
de  sa  chambre.  II  y  vivait  comme  dans  le  sanc- 
tuaire  de  ses  pensees  et  1’unique  foyer  ou  put  se 
dilater  son  ame.  Partout  ailleurs,  il  s’ennuyait 
et  souffrait.  Il  revenait  a  sa  chambre  avec  une 
joie  naive  comme  l’oiseau  revient  a  son  nid. 
C’est  la  qu’il  retrouvait  son  bonheur;  c’est  la 
qu’il  pouvait  reprendre  le  cours  de  ses  cheres 
habitudes,  la  douce  monotonie  de  ses  journees; 
c’est  la  qu’il  pouvait  cultiver  dans  1’ombre  et  le 
silence  les  humbles  vertus  qu’il  aimait  tant, 
l’esprit  de  recueillement  et  d’oraison,  la  resi¬ 
gnation  muette  qui  cache  la  souffrance,  la  cha- 
rite  modeste  qui  derobe  a  tous  le  secret  de  ses 
oeuvres.  D’un  autre  cote,  cette  vie  retiree  me- 
nageait  son  temps  et  sa  sante.  Elle  lui  permet- 
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tail  de  repondre  a  ses  nombreuses  affaires  sans 
epuiser  trop  rapidement  ses  forces. 

Notre  cher  defunt  n’avait  rien  d’imposant 
dans  sa  faille,  ni  rien  de  frappant  dans  ses 
traits,  si  ce  n’est  une  expression  habituelle  de 
souffrance.  Mais  une  riche  intelligence  relevait 
ce  pauvre  exterieur.  Elle  animait  sa  parole  et 
sa  figure  dans  une  conversation  intime,  dans 
les  discours  de  circonstances  ou  les  allocutions 
de  la  chaire.  Alors  M.  Dagenais  faisait  admi¬ 
rer  ses  traits  heureux,  sa  parole  fine  et  delicate, 
ses  expressions  tou jours  correctes,  exquises 
d’elegance.  II  ecrivait  mieux  encore  qu’il  ne 
parlait.  Ses  lettres  se  distinguaient,  les  unes 
par  leur  nettete  et  leur  precision,  les  autres 
par  une  tournure  piquante  et  neuve  qui  char- 
mait.  Les  productions  qu’il  a  laissees  dans  les 
journaux  sous  le  voile  de  l’anonyme  decelent 
l’ecrivain  non  moins  que  l’homme  d’esprit  et  de 
jugement.  On  aime  a  lire  entre  autres  ses  etu¬ 
des  biographiques  sur  M.  Ducharme  et  sur 
M.  Duquet.  Mais  la  plus  belle  de  ses  oeuvres, 
c’est  et  ce  sera  tou  jours  sa  vie. .  .  si  longue  en 
sa  brievete,  si  grande  en  son  obscure  simplicity 

Tels  sont  les  souvenirs  que  nous  laisse  M.  Da¬ 
genais.  Chers  et  doux  souvenirs  !  Ils  compo- 
sent  dans  notre  memoire  une  image  de  notre 
venere  defunt,  plus  belle  et  plus  durable  que 
celle  ou  nous  revoyons  les  traits  de  sa  figure. 
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Mais,  helas !  ils  ne  peuvent  calmer  nos  regrets 
et  nous  rendre  moins  douloureuse  la  perte  que 
nous  avons  faite. 

M.  Dagenais  etait  le  plus  jeune  des  quatre 
pretres  qui  se  reunissaient  en  1845  pour  cons- 
tituer  le  seminaire  de  Sainte-Therese.  II  leur 
avait  survecu  a  tous.  II  etait  au  milieu  de  nous 
comme  le  depot  vivant  des  vieilles  traditions  et 
des  vieux  souvenirs.  II  semblait  relier  dans 
sa  personne  le  present  au  passe  de  notre  mai- 
son.  11  etait  pour  nous  plus  qu’un  confrere. 
C’etait  un  ami,  un  guide,  un  conseiller  sur  et 
fidele.  Et  voila  qu’il  nous  est  ravi !  Quel  vide  il 
laisse  autour  de  nous !  Quel  tresor  de  sagesse 
nous  avons  perdu !. . .  Cette  pensee  nous  rem- 
plit  d’une  tristesse  profonde  et  nous  avons  be¬ 
som  de  toute  notre  foi  et  de  toute  notre  espe- 
rance  pour  reprendre  avec  nos  seules  forces  le 
fardeau  qui  nous  etait  lourd  a  porter,  meme 
avec  1’appui  de  notre  cher  et  venere  superieur. 


ler  avril  1868. 


M.  GIDEON  HUBERDAULT 


Si  vous  longez  le  cote  nord  de  l’eglise  de 
Sainte-Therese,  dans  bangle  rentrant  que  tor¬ 
ment  les  murs  du  rond-point  et  du  transept, 
vous  remarquez  (en  1895)  un  leger  tertre  sur- 
monte  d’une  pierre  f  uneraire :  c’est  la  tombe  de 
M.  Huberdault. 

M.  Gedeon  Huberdault 1  etait  l’un  des  anciens 
de  la  famille  teresienne.  Apres  avoir  termine 
ses  etudes  classiques  et  theologiques,  quand  il 
dut  s’eloigner  de  cette  maison  bienfaisante  de 
M.  Ducharme,  il  en  demeura  l’ami  et,  plus  tard, 
il  voulut  en  devenir  un  insigne  bienfaiteur.  Je 
le  dis  ici,  dans  ces  pages,  car  cette  pierre 
f uneraire  ne  le  dit  point  et  j’ai  peur  qu’elle  ne 
garde  mal  une  memoire  qui  doit  nous  etre  si 
chere. 

M.  Huberdault  avait  vecu  longtemps  a  l’etran- 
ger,  au  Chili  d’abord,  puis  aux  Etats-Unis.  Ses 
visites  au  pays  etaient  rares,  courtes,  discretes, 
presque  furtives.  On  eut  dit  qu’il  voulait  se 

1  Gedeon-Ubald  Huberdault,  ne  a  Saint-Laurent,  le 
ler  juillet  1823,  ordonne  pretre  le  13  septembre  1846, 
mort  a  Longue-Pointe  le  2  octobre  1887. 
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faire  oublier.  Mais  lui,  il  n’oubliait  point.  II 
n^oubliait  ni  la  patrie,  ni  la  paroisse  natale.  II 
n’oubliait  point  surtout  1  ’Alma  Mater,  ou  il  se 
sentait  ramene  toujours  par  les  meilleurs  sou¬ 
venirs  de  sa  jeunesse.  L’amour  qu’il  avait  voue 
a  la  personne  de  M.  Ducharme,  il  le  reporta  sur 
son  oeuvre.  Il  en  suivit  les  developpements  et 
les  progres  avec  une  constante  sollicitude.  Il  ne 
nous  menagea  ni  les  sympathies  dans  nos  epreu- 
ves  ni  les  secours  dans  nos  besoins.  Apres  l’in- 
cendie  de  1881,  il  paya  en  partie  le  mobilier  de 
la  maison  nouvelle.  Plus  tard,  il  ajouta  a  ce 
don  une  somme  plus  considerable  encore,  ce  qui 
ne  1  empecha  pas  de  contribuer  a  la  formation 
du  cabinet  de  physique  et  a  1’achevement  de 
1’oratoire  Saint-Joseph. 

A  mesure  qu’il  vieillissait,  le  lien  qui  l’atta- 
chait  a  Sainte-Therese  se  resserrait  davantage. 
Il  a  voulu  que  la  mort  rendit  ce  lien  indissoluble. 
Dans  la  derniere  visite  qu’il  nous  fit,  alors  qu’il 
se  sentait  mourir,  il  choisit  lui-meme  le  lieu  de 
sa  sepulture,  a  1’endroit  dont  j’ai  parle,  a  la 
porte  de  la  sacristie,  sur  le  passage  des  pretres 
et  des  eleves  qui  se  rendent  a  l’eglise.  «  La,  se 
disait-il,  ma  tombe  sera  moins  oubliee.  Je  serai 
la,  a  la  porte,  comme  un  mendiant  qui  tend  la 
main.  » 

Cher  et  venere  ami,  ce  n’est  pas  en  vain 
que  vous  aurez  compte  sur  notre  souvenir. 
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Cette  aumone  de  la  priere,  vous  l’avez  re^ue, 
vous  la  recevrez  encore,  et  votre  tombe  conti- 
nuera  de  parler  a  nos  coeurs,  comme  elle  parle 
a  nos  yeux,  pour  nous  rappeler  votre  memoire 
avec  le  souvenir  de  vos  bienfaits. 

M.  Gedeon  Huberdault  etait  ne  a  Saint-Lau¬ 
rent  le  ler  juillet  1823.  II  fit  ses  etudes  a 
Sainte-Therese,  dans  Institution  naissante 
de  M.  Ducharme.  Celui-ci  apprecia  bientot 
cet  eleve  heureusement  doue  et  voulut,  plus 
tard,  le  retenir  aupres  de  lui  pour  l’atta- 
cher  a  son  oeuvre,  pro  jet  que  diverses  cir- 
constances  firent  ajourner,  puis  empecherent 
de  se  realiser.  M.  Huberdault  professa  cepen- 
dant  les  classes  de  grammaire  et  de  litterature 
pendant  les  annees  que  dura  son  cours  de  theo- 
logie. 

Ordonne  pretre  le  13  septembre  1846,  il 
fut  successivement  vicaire  et  cure  de  Saint- 
Andre-dfArgenteuil.  II  vint  ensuite  resider 
a  Montreal  comme  chapelain  des  Soeurs  de 
la  Providence.  C’est  de  la  qu’il  partit  le  18 
octobre  1852  pour  accompagner  cinq  religieuses 
qui  s’en  allaient  fonder  une  maison  de  charite 
dans  le  lointain  diocese  de  Nesqualy,  en  Oregon. 
Ce  fut  un  long  et  penible  voyage,  qui  meme  ne 
fut  pas  exempt  de  dangers  a  travers  l’isthme  de 
Panama.  On  en  trouve  un  recit  piquant  dans 
une  lettre  ecrite  a  Mgr  Bourget  et  inseree  dans 
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les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  pour  le 
diocese  de  Montreal.  Arrivees  a  Oregon  City, 
les  religieuses  durent  renoncer  au  pro  jet  de 
fondation  et  reprendre  la  mer  deux  mois  apres 
pour  revenir  au  Canada.  Ce  voyage  de  retour 
dut  se  faire  par  la  route  du  cap  Horn.  En  pas¬ 
sant  au  Chili,  elles  se  virent  l’objet  de  sollici- 
tations  si  pressantes  de  la  part  des  autorites  re¬ 
ligieuses  et  civiles  qu’elles  consentirent  a  se 
charger  d’un  vaste  orphelinat  a  Santiago,  la 
capitale.  M.  Huberdault  les  avait  accompagnees 
j usque-la  pour  etre  leur  guide  et  leur  soutien  au 
milieu  des  epreuves  de  leur  longue  peregrina¬ 
tion.  II  ne  voulut  point  se  separer  d’elles  au 
moment  ou  son  assistance  leur  devenait  plus 
necessaire  encore  dans  ce  pays  etranger,  loin- 
tain,  au  milieu  des  embarras  d’une  fondation 
nouvelle.  M.  Huberdault  resta  done  au  Chili, 
aupres  des  religieuses  canadiennes,  et  continua 
a  mettre  a  leur  service  toutes  les  ressources  de 
son  activite  intelligente  et  devouee.  II  apprit  en 
quelques  mois  la  langue  espagnole  et  se  fit  si 
bien  au  climat  et  aux  habitudes  du  pays  qu’il  y 
sejourna  onze  ans. 

Revenu  au  pays,  M.  Huberdault  fut  nomme, 
en  1866,  a  la  cure  de  Chambly,  d’ou  il  passa, 
l’annee  suivante,  a  Saint-Hubert,  puis  a 
Saint-Vincent-de-Paul  de  Montreal  et  enfin 
a  Saint-Zotique.  II  partit,  en  1882,  pour  le 
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diocese  d’ Albany,  ou  il  fut  successivement 
cure  des  paroisses  canadiennes  de  Glen’s  Falls, 
Troy,  Sandy  Hill  et  Albany.  Mgr  l’eveque  d’Al- 
bany  l’honora  de  toute  sa  confiance,  le  prit 
dans  son  conseil  et  lui  confia  la  charge  d’audi- 
teur  des  comptes  du  diocese. 

Ce  ministere  que  nos  pretres  canadiens  exer- 
cent  aux  Etats-Unis  aupres  de  leurs  compatrio- 
tes  emigres,  M.  Huberdault  en  comprenait  toute 
l’importance.  II  s’y  devoua  avec  zele  et  aussi 
avec  des  vues  particulieres  qu’il  n’est  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  ici.  II  n’avait  pas  une  foi 
entiere  dans  l’avenir  des  paroisses  canadiennes 
aux  Etats-Unis.  Plusieurs  d’entre  elles  lui  pa- 
raissaient  etre  dans  une  situation  precaire  que 
le  temps  devait  necessairement  aggraver  en¬ 
core.  Pour  ces  paroisses,  il  pensait  que  l’anglici- 
sation  etait  chose  fatale,  inevitable.  On  pouvait 
retarder  non  empecher  ce  malheur,  il  faudrait 
le  subir  tot  ou  tard.  En  face  de  cette  eventua¬ 
lity,  M.  Huberdault  ne  sacrifiait  pas  la  langue. 
Il  fonda  lui-meme  a  Albany  une  ecole  francaise 
pour  sa  paroisse.  Mais  il  se  preoccupait  surtout 
de  conserver  et  de  proteger  la  foi,  de  la  tremper 
si  fortement  dans  les  ames  que  le  Canadien  ne 
fut  jamais  expose  a  la  perdre  meme  dans  les 
milieux  ou  il  ne  trouverait  ni  eglise  ni  pretre 
de  sa  nationality. 

M.  Huberdault  se  retira  du  ministere  a  la  fin 
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de  1886,  quand  il  se  vit  brise  avant  l’age  par  les 
etreintes  d’un  mal  cruel  que  les  efforts  de  la 
science  etaient  impuissants  a  guerir.  C’etait 
Dieu  qui  repondait  ainsi  a  la  priere  d’une  ame 
forte  et  genereuse.  M.  Huberdault  avait  deman¬ 
ds  une  longue  maladie  comme  preparation  pro- 
chaine  a  la  mort.  II  obtint  cette  grace  et  sut  y 
correspondre  avec  une  force  d’ame  que  rien  ne 
put  faire  flechir,  avec  un  courage  qui  allait  jus- 
qu’a  refuser  les  potions  calmantes  dont  1’effet 
peut  attenuer  la  sensation  de  la  douleur  et  enle- 
ver  a  la  souffrance  quelque  chose  de  son  merite. 

M.  Huberdault  laissa  definitivement  Albany 
a  la  fin  d’aout  de  1887  et  revint  au  pays.  Mais 
ce  ne  fut  que  pour  y  mourir.  II  languit  quelques 
semaines  encore  a  la  maison  Saint-Isidore  de 
Longue-Pointe,  ou  il  s’etait  retire,  et  ou  il  expi- 
ra  dans  les  souffrances  d’une  derniere  crise,  a 
midi,  le  dimanche  2  octobre  1887. 

Peu  d’hommes  ont  bien  connu  ce  digne  pretre. 
Plusieurs  meme  l’ont  meconnu  et  mal  juge. 
Ceux-la  seuls  a  qui  il  voulut  s’ouvrir  et  qu’il 
admit  dans  son  intimite  savent  quel  merite  se 
cachait  sous  un  humble  exterieur  et  sous  les 
dehors  d’une  reserve  parfois  excessive.  Eux 
seuls  ont  pu  apprecier  dans  cet  esprit  superieur 
la  penetration  du  jugement,  la  justesse  et  la 
hauteur  des  vues,  la  droiture  des  intentions ;  eux 
seuls  peuvent  dire  tout  ce  qu’il  y  avait  dans  ce 
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pretre  et  ce  pasteur  d’amour  pour  l’Eglise,  de 
zele  pour  les  ames,  de  devouement  a  tous  les 
interets  des  paroisses  qu’il  a  gouvernees  et  des 
dioceses  auxquels  il  a  appartenu. 

II  etait  homme  d’action  plutot  que  de  parole. 
Son  activite  se  trouvait  meme  trop  a  l’etroit 
dans  les  limites  d’une  paroisse  et  ne  demandait 
qu’a  s’exercer  sur  un  champ  plus  vaste.  Aussi, 
ses  superieurs  ecclesiastiques  le  chargerent- 
ils  a  plusieurs  reprises  d’importantes  nego- 
ciations  aupres  du  Saint-Siege.  II  sut  to uj  ours 
les  conduire  a  bon  terme.  Merveilleusement  doue 
pour  le  maniement  des  affaires,  il  y  mettait  le 
travail,  l’ordre,  le  tact,  la  suite  et  la  perseve¬ 
rance  qui  en  assurent  le  succes. 

Grace  a  l’austere  simplicity  de  sa  vie  et  aux 
soins  d’une  economie  intelligente,  il  put  se  ma¬ 
nager  pour  les  bonnes  oeuvres  des  ressources 
considerables.  Mais  il  portait  j  usque  dans  l’exer- 
cice  de  sa  charite  cet  esprit  de  discrete  reserve 
qu’il  mettait  en  toutes  choses,  craignant  le  bruit 
et  l’eclat,  tou jours  attentif  a  faire  le  bien  dans 
l’ombre  et  comme  dans  le  mystere.  Dieu  sait  les 
besoins  qu’il  a  secourus,  les  infortunes  qu’il  a 
soulagees.  Seulement,  selon  son  desir,  ces  oeu¬ 
vres  resteront  pour  la  plupart  ignorees  des 
hommes.  Il  convient  pourtant  de  signaler  a  la 
reconnaissance  publique  celle  qui  fut  la  derniere 
et  couronna  si  dignement  cette  vie  sacerdotale. 
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M.  Huberdault  portait  le  plus  vif  intSret  a  l’or- 
phelinat  agricole,  fondS  et  dirigS  a  Montfort, 
dans  le  canton  Wentworth,  par  les  Peres  de  la 
Compagnie  de  Marie.  C’est  a  cette  oeuvre  qu’il 
voulut  quelque  temps  avant  sa  mort  affecter  la 
meilleure  part  de  ses  Spargnes,  une  somme  de 
dix  mille  dollars,  qui  a  servi  a  faire  l’acquisition 
de  la  ferme  Staniforth,  au  canton  d’ Arundel. 

Les  funSrailles  de  M.  Huberdault  eurent  lieu 
le  6  octobre  1887.  L’Sglise  de  Sainte-ThSrese 
etant  alors  en  construction,  le  service  funebre 
fut  cSISbrS  dans  celle  de  Longue-Pointe. 

De  Longue-Pointe  son  corps  fut  transports 
le  jour  meme  a  Sainte-Therese.  La,  il  fut  requ 
a  la  gare  par  un  nombreux  cortege,  forme  des 
pretres  et  des  Sieves  du  sSminaire,  et  conduit 
au  lieu  de  l’inhumation  qu’il  avait  choisi  lui- 
meme.  II  y  repose  dans  1’attente  de  la  rS- 
surrection  glorieuse,  selon  ces  paroles  de  Job, 
que  le  vSnSrS  dSfunt  a  voulu  que  Ton  gravat 
sur  sa  tombe,  comme  l’expression  de  sa  foi  et 
de  son  espSrance :  Expecto  donee  veniat  immu- 
tatio  mea. 
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M.  Thibault 1  etait  ne,  a  Sainte-Therese,  le 
23  aout  1819.  M.  Ducharme  etait  alors  cure 
de  Sainte-Therese  depuis  trois  ans,  et  deja 
il  avait  su  signaler  son  zele  pour  l’education 
par  1’etablissement  de  deux  ecoles  primaires 
qui  etaient  florissantes.  Mais  il  portait  ses 
vues  plus  loin.  En  1825,  il  entreprit  d’ensei- 
gner  le  latin  a  cinq  ou  six  enfants  de  la  pa- 
roisse,  et,  en  1830,  il  ouvrit  dans  son  presbytere 
a  une  vingtaine  d’eleves  la  premiere  classe  du 
cours  complet  et  regulier  d’etudes  qui  acheva 
de  s’organiser  les  annees  suivantes.  Le  jeune 
Thibault  s’etait  fait  remarquer  a  l’ecole  fran- 
caise  par  son  intelligence  et  son  application  au 
travail.  A  l’instigation  de  M.  Ducharme,  il  fut 
Tun  de  ceux  qui  commencerent  en  1830  l’etude 
du  latin.  Il  y  eut  de  beaux  succes  et,  sept  ans 
plus  tard,  au  mois  de  juillet  1837,  il  terminait 
sa  philosophie  avec  Tun  de  ses  maitres,  M.  Du- 
quet,  et  l’un  de  ses  confreres,  M.  Crevier. 

1  Georges-Amable  Thibault,  ne  a  Sainte-Therese  le 
23  aout  1819,  ordonne  pretre  le  12  decembre  1841,  mort 
a  Longueuil  le  5  fevrier  1886. 
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Comme  ces  trois  finissants  aspiraient  a  l’etat 
ecclesiastique,  M.  Ducharme  les  conduisit  lui- 
meme  a  l’eveche  et  les  presenta  a  Mgr  Lar¬ 
tigue  qui,  apres  examen,  leur  permit  de  pren¬ 
dre  la  soutane.  Ils  furent  tonsures  le  27  aout 
de  la  meme  annee.  C’etaient  les  premices  de  la 
famille  sacerdotale  que  le  seminaire  de  Sainte- 
Therese  devait  donner  a  l’Eglise.  Deux  de  ces 
ecclesiastiques,  MM.  Duquet  et  Thibault,  fu¬ 
rent  laisses  a  M.  Ducharme  pour  l’aider  dans 
l’oeuvre  de  son  college  naissant. 

M.  Thibault  fit  toutes  ses  etudes  theologiques 
a  Sainte-Therese,  dans  la  maison  de  M.  Duchar¬ 
me,  ou  Ton  suppleait,  comme  disait  le  bon  cure, 
a  la  vie  de  seminaire  par  la  vie  de  chartreux.  En 
meme  temps,  M.  Thibault  etait  occupe  aupres 
des  eleves,  faisant  tout  le  jour  la  classe  ou  la 
surveillance.  Ordonne  pretre  le  12  decembre 
1841,  il  continua  de  demeurer  a  Sainte-Therese 
comme  auxiliaire  de  M.  Ducharme,  exerqant  a 
la  paroisse  les  fonctions  du  ministere  et  profes- 
sant  au  college  les  classes  de  rhetorique  et  de 
philosophic. 

II  fut  nomme,  en  1844,  cure  de  Sainte-Anne- 
des-Plaines,  puis,  neuf  mois  apres,  cure  d£ 
Saint-Jerome.  Ici,  un  vaste  champ  s’ouvrait  a 
son  zele.  Saint-Jerome  renfermait  alors  dans 
ses  limites  toute  la  region  ou  se  sont  formees 
depuis  les  paroisses  de  Saint-Sauveur,  Sainte- 
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Adele,  Sainte-Agathe,  Sainte-Sophie,  Saint- 
Hippolyte  et  Sainte-Marguerite.  II  se  de- 
voua  a  son  laborieux  ministere  avec  toute  1’ar- 
deur  et  la  force  de  la  jeunesse,  n’ayant  le  plus 
souvent  pour  l’assister  qu’un  pretre  debile  qui 
lui  laissait  tout  le  poids  de  la  predication  et  des 
offices  publics.  D’un  autre  cote,  Saint-Jerome 
etait  une  paroisse  jeune  encore,  son  eglise  meme 
n’etait  pas  terminee.  II  restait  a  en  achever 
Tinterieur,  comme  a  etablir  ou  affermir  les 
pratiques  religieuses  qui  font  fleurir  la  piete 
et  les  bonnes  moeurs  dans  une  paroisse.  M.  Thi- 
bault  reussit  dans  cette  oeuvre  multiple,  et  il 
y  reussit  de  maniere  a  se  gagner  l’affection  ge¬ 
nerate  de  ses  paroissiens.  En  meme  temps,  il 
secondait  de  tout  son  pouvoir  les  projets  de 
Thonorable  Norbert  Morin  pour  la  colonisation 
du  nord  et  il  organisait  les  paroisses  naissan- 
tes  de  Saint-Sauveur  et  de  Sainte-Adele.  Ce 
fut  lui  qui  surveilla  en  1852  la  construction 
des  eglises  de  ces  deux  paroisses. 

En  1855,  il  passa  a  Timportante  cure  de  Lon- 
gueuil.  S’il  ne  quitta  pas  Saint-Jerome  sans 
regret,  de  leur  cote  les  paroissiens  temoigne- 
rent  assez  la  peine  qu’il  eprouverent  de  son 
depart  par  les  instances  qu’ils  firent  aupres  de 
Teveque  pour  garder  leur  cure. 

M.  Thibault  arriva  a  Longueuil  dans  l’autom- 
ne  de  1855,  et  il  y  demeura  cure  jusqu’a  la  fin 
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de  septembre  1883.  Ce  furent  vingt-huit  ans 
de  labeurs  constants  et  assidus,  tels  qu’en  de- 
mandait  le  gouvernement  d’une  paroisse  aussi 
importante.  M.  Thibault  ne  faillit  jamais  a  la 
tache.  Son  zele  eut  ses  epreuves,  mais  il  ne 
connut  point  de  defaillances  ni  de  relachement. 
Le  bon  cure  remplit  vaillamment  les  fonctions 
de  son  ministere  actif  et  laborieux  jusqu’au 
jour  ou  les  forces  lui  manquerent.  Ce  jour 
vint  plus  tot  qu’il  ne  l’attendait,  car  la  sante 
robuste  dont  il  avait  joui  jusqu’alors  lui  per- 
mettait  de  compter  sur  une  longue  carriere.  En 
1880,  il  fit  une  maladie  dont  il  se  retablit,  mais 
sans  recouvrer  toutes  ses  forces.  Il  garda  une 
faiblesse  nerveuse,  qui  fit  des  progres  lents, 
presque  insensibles,  mais  constants.  M.  Thi¬ 
bault  en  vint  a  trouver  penible  tout  travail  de 
l’esprit  comme  tout  mouvement  des  jambes. 
Il  songea  alors  a  la  retraite,  la  demanda  et  Fob- 
tint  au  mois  d’aout  1883. 

Sa  premiere  pensee  fut  de  se  retirer  a 
Sainte-Therese  ou  Fattiraient  tant  de  sou¬ 
venirs  et  d’affections :  le  lieu  natal,  la  mai- 
son  paternelle,  Feglise  de  sa  premiere  com¬ 
munion  et  de  son  sacerdoce,  le  seminaire, 
YAlma  Mater,  qu’il  voyait  relevee  de  ses  rui- 
nes,  agrandie  et  transformee.  Il  avait  meme 
choisi  son  appartement  dans  la  nouvelle  maison 
et  se  faisait  une  fete  d’en  prendre  possession. 
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D’autre  part  de  solides  liens  1’attachaient  a  Lon- 
gueuil.  Quand  il  fallut  les  rompre,  il  ne  put  s’y 
decider  et  il  se  retira  a  l’hospice  Saint-Antoine, 
qui  depuis  plusieurs  annees  occupait  une  grande 
place  dans  sa  sollicitude  pastorale.  Il  y  trouva 
le  repos,  non  pas  la  sante.  Sans  eprouver  de 
souff ranee,  il  alia  to uj ours  faiblissant.  Enfin, 
le  4  fevrier  1886,  il  fut  frappe  d’une  paralysie 
qui,  en  le  privant  de  l’usage  de  la  parole,  parut 
lui  laisser  encore  une  certaine  luddite  d’esprit. 
Apres  avoir  requ  l’extreme  -  onction  de  la 
main  meme  de  Mgr  de  Montreal,  le  malade  ex- 
pira  le  lendemain,  k  3  heures  de  l’apres-midi. 

M.  Georges  Thibault  etait  le  troisieme  pretre 
que  le  seminaire  de  Sainte-Therese  avait  donne 
a  l’Eglise.  Il  avait  survecu  Ji  ses  deux  aines, 
MM.  Duquet  et  Crevier,  et  il  restait  le 
doyen  des  pretres  de  la  famille  teresienne.  Ins- 
truit  et  forme  dans  la  maison  de  M.  Ducharme, 
il  avait  regie  toute  sa  personne  et  ordonne  sa 
vie  sacerdotale  sur  le  modele  qu’il  avait  eu  sous 
les  yeux  pendant  sa  jeunesse.  Il  avait  done 
pris  et  garde,  du  milieu  ou  il  avait  vecu  tant 
d'annees,  ces  habitudes  simples  et  severes  et 
peut-etre  aussi  cette  rondeur  de  formes  et  de 
langage  qui  le  caracterisaient.  Doue  d’un  coeur 
sensible  et  affectueux,  il  semblait  dedaigner  ou 
craindre  de  reveler  cet  aimable  cote  de  sa  na¬ 
ture.  Mais  si  sa  parole,  brusque  parfois,  pou- 
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vait  blesser  certaines  susceptibilites,  sa  vertu 
commanda  tou jours  l’estime  et  le  respect.  Tous 
etaient  forces  de  rendre  hommage  a  sa  haute 
piete,  a  l’austerite  de  ses  moeurs,  a  la  droiture 
de  ses  intentions,  aux  vues  desinteressees  de 
son  zele.  On  voyait  bien  qu’il  etait  tout  entier  a 
ses  devoirs  de  pretre  et  de  pasteur.  Devoue  a 
tous  ses  paroissiens,  il  affectionnait  particulie- 
rement  les  pauvres  et  les  malheureux.  C’etait 
a  eux  qu’allait  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Ce 
fut  sous  les  inspirations  de  cette  charite  qu’il 
travailla  a  fonder  l’hospice  Saint-Antoine  de 
Longueuil.  II  y  reussit  avec  le  concours  d’un 
citoyen  genereux.  Cette  institution  fut  l’oeuvre 
preferee  de  son  zele  en  ces  dernieres  annees.  II 
la  visitait  souvent,  s’employait  de  toutes  ma- 
nieres  a  lui  procurer  des  ressources,  y  faisait 
passer  la  meilleure  part  de  ses  aumones  et  fut 
heureux  a  la  fin  d’y  vivre  sous  le  meme  toit 
que  ses  pauvres  tant  aimes.  C’est  la  que  la 
mort  est  venue  le  frapper,  mais  non  le  surpren- 
dre.  II  s’y  preparait  depuis  longtemps  dans 
le  silence,  le  recueillement,  la  meditation  et  la 
priere. 

Avant  de  mourir,  il  a  pu  voir  s’elever  la  nou- 
velle  eglise  de  Longueuil,  qui  avait  ete  pour  lui 
l’objet  d’une  longue  et  parfois  amere  sollici- 
tude.  Il  en  avait  pose  les  fondements  par  son 
administration  sage  et  vigilante  des  deniers  de 
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la  fabrique.  II  y  trouve  aujourd’hui  sa  derniere 
demeure.  Qu’il  y  repose  dans  la  paix  et  la  joie 
du  maitre  qu’il  a  servi! 


Mars  1886. 


M.  AMABLE  THIBAULT 


Les  feuilles  tombent,  par  ces  jours  d’autom- 
ne,  et  avec  elles  s’en  vont  les  vieux  amis !  Si  nos 
regrets  ne  peuvent  nous  rendre  ceux  qui  ne  sont 
plus,  essayons  du  moins  de  les  faire  revivre  en 
ces  pages  qui,  inspirees  par  la  reconnaissance, 
seront  conservees  par  elle. 

M.  Amable  Thibault 1  etait  ne  a  Sainte- 
Therese,  le  8  juin  1830.  II  etait  le  huitieme  d’une 
famille  de  quatorze  enfants.  Heureuse  famille 
dont  le  foyer  etait  ainsi  beni  du  ciel!  II  y  re- 
gnait,  avec  une  aisance  modeste,  la  simplicity, 
des  moeurs  severes,  la  foi  du  bon  vieux  temps. 
Les  jeunes  coeurs  s’y  impregnaient  de  la  seve 
des  fortes  vertus.  Deja,  en  1830,  l’aine  s’etait 
distingue  parmi  les  meilleurs  eleves  a  l’institu- 
tion  naissante  de  M.  Ducharme.  Son  frere  cadet 
l’y  suivit,  neuf  ans  plus  tard,  et  ses  talents  pre- 
coces  lui  permirent  de  finir  ses  classes  a  un  age 
ou  d’autres  arrivent  a  peine  au  milieu  de  leur 
cours.  Ce  finissant  n’avait  que  16  ans !  II  avait 
grandi  uniquement  au  foyer,  sous  le  regard 

1  Amable  Thibault,  ne  a  Sainte-Therese  le  8  juin 
1830,  ordonne  pretre  le  2  septembre  1852,  mort  a  Cham- 
bly  le  4  octobre  1880. 
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maternel,  et,  en  classe,  sous  la  tutelle  du  pro- 
fesseur.  Externe  au  college,  il  avait  peu  connu 
1’agitation  de  la  vie  ecoliere.  II  n’avait  guere 
frequente  ces  cercles  bruyants,  ou,  dans  Fen- 
train  du  jeu  et  de  la  conversation,  les  caracte- 
res,  se  heurtant  et  se  froissant,  prennent  une 
trempe  plus  forte,  mais  oil  trop  souvent  s’alte- 
rent,  si  elles  ne  se  corrompent,  les  aimables  qua- 
lites  qui  sont  la  fleur  de  l’adolescence.  M.  Thi- 
bault  dut,  sans  doute,  a  cette  jeunesse  de  coeur, 
cette  exuberance  et  cette  fraicheur  de  sentiment 
que  ses  amis  lui  ont  connues  et  dont  ils  ont 
joui  avec  un  charme  toujours  nouveau. 

Dans  Fatmosphere  pure  et  sereine  du  foyer 
chretien,  la  vocation  ecclesiastique  se  develop- 
pe  d’elle-meme.  Deja  Georges  Thibault  etait 
devenu  pretre  en  1841.  Amable  repondit,  a  son 
tour,  a  Fappel  de  Dieu  et  recut  la  tonsure  en 
1846.  II  fit  son  cours  de  theologie  en  meme 
temps  qu’il  professa  a  notre  seminaire  de 
Sainte-Therese.  Dans  les  classes  de  grammaire 
dont  il  fut  charge,  il  n’eut  qu’un  secret  pour 
faire  reussir  son  enseignement :  il  aima  ses  ele- 
ves,  se  donna  tout  a  eux,  mit  a  leur  service  tout 
ce  qu’il  avait  d’intelligence  et  de  bonne  volonte 
et  ne  se  lassa  jamais  de  faire  appel  au  coeur,  a 
l’honneur,  a  la  conscience  des  jeunes  gens.  Si, 
parfois,  des  ecoliers  espiegles  abuserent  de  la 
jeunesse  et  de  la  bonte  naive  de  leur  maitre,  ils 
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profiterent,  du  moins,  de  ses  lemons,  et  surent 
plus  tard  lui  faire  honneur  dans  les  plus  hautes 
positions  de  la  societe. 

M.  Thibault  fut  ordonne  pretre  en  1852  et 
nomme  immediatement  vicaire  aupres  de  son 
frere,  a  Saint-Jerome,  puis  a  Longueuil.  Avec 
quelle  foi  il  entra  dans  ces  redoutables  fonc- 
tions!  La  modestie,  la  gravite,  la  lenteur  scru- 
puleuse  du  jeune  vicaire  le  faisaient  assez  com- 
prendre.  Sa  bienveillance  et  son  affabilite  rFont 
pas  laisse  de  moindres  souvenirs. 

Apres  son  vicariat,  comme  s’il  eut  craint  les 
responsabilites  de  la  charge  pastorale,  M.  Thi¬ 
bault  revint  au  seminaire  de  Sainte-Therese 
professer  la  rhetorique.  Mais,  quelques  mois 
plus  tard,  d’autres  reflexions  le  deciderent  a 
accepter  le  fardeau  devant  lequel  il  avait 
d’abord  semble  reculer.  Pendant  les  vingt- 
deux  annees  qui  suivirent,  il  fut  cure  a  Sainte- 
Cecile  de  Valleyfield,  ou  il  organisa  la  paroisse 
et  construisit  le  presbytere;  a  Saint-Hubert,  ou 
il  ne  fit  que  passer;  a  Chambly,  ou  il  devait 
mourir. 

Chambly  lui  souriait  par  sa  grande  nature 
et  ses  souvenirs.  En  face  de  ce  bassin  ou  le 
Richelieu  vient  s’epanouir,  nappe  d’eau  tou- 
jours  splendide,  eblouissante  parfois  sous  les 
feux  du  soleil,  au  bruit  des  flots  murmurants 
qui  baignent  le  pied  du  vieux  fort,  au  son  des 
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cloches  tant  aimees,  le  bon  cure  avait  des  heures 
d’enchantement.  Peut-etre  eut-il  ausi  une 
heure  d’illusion.  Ne  pouvait-il  pas  se  promet- 
tre  des  jours  de  f elicite  au  milieu  de  cette  riante 
nature?  Avec  la  droiture  de  ses  intentions, 
la  franchise  de  son  langage,  le  zele  desinteresse 
de  ses  actes,  ne  pouvait-il  pas  esperer  se 
faire  autant  d’amis  qu’il  avait  de  paroissiens? 
. .  .  S’il  eut  cette  esperance,  elle  dut  s’evanouir. 
Tout  cure  est  place  dans  sa  paroisse  comme  le 
prophete,  pour  arracher  et  detruire,  edifier  et 
planter.  Une  telle  oeuvre  ne  saurait  s’accomplir 
qu’au  prix  d’un  labeur  incessant,  et  labeur,  du 
mot  latin  labor,  veut  dire  a  la  fois  travail  et 
douleur.  M.  Thibault  dut  travailler  et  souf- 
frir. 

II  travailla  comme  un  bon  soldat  du  Christ, 
en  chaire,  au  confessionnal,  au  chevet  des  mou- 
rants.  Et  meme,  en  dehors  des  devoirs  ordinai- 
res  du  saint  ministere,  les  oeuvres  qu’il  a  lais- 
sees,  les  congregations  fondees  ou  affermies 
par  ses  soins,  le  presbytere  reconstruit,  l’ho- 
pital  etabli  et  soutenu  avec  son  concours,  le 
vieux  college  de  M.  Migneault  releve  de  ses 
ruines  et  transforme,  toutes  ces  oeuvres,  dis-je, 
prouvent  assez  que  son  zele  ne  fut  pas  inactif. 

M.  Thibault  travailla  et  il  souffrit.  11  souf- 
frit  d’autant  plus  qu’il  y  avait  davantage  en  son 
coeur  de  ces  fibres  delicates  que  le  moindre 
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froissement  fait  gemir  .  .  .  Mais  n’allons  pas  le 
plaindre  d’avoir  requ  de  Dieu  ce  don  exquis  qui 
accroit  le  pouvoir  de  meriter  a  proportion  qu’il 
agrandit  la  capacite  de  souffrir. 

Apres  quelques  annees  de  ce  ministere  labo- 
rieux,  une  epreuve  supreme  etait  reservee  a 
M.  le  cure  de  Chambly.  II  vit,  en  une  nuit  fatale, 
son  eglise  entiere  s’abimer  dans  les  flammes, 
et  il  se  trouva  reduit,  pour  faire  les  offices 
paroissiaux,  a  une  salle  basse  et  etroite  du  col¬ 
lege.  C’etaient  presque  les  catacombes !  M.  Thi- 
bault  y  descendit  avec  courage,  mais  non  sans 
une  plaie  au  coeur,  vive  et  profonde,  que  vin- 
rent  aviver  et  creuser  encore  les  preliminaires 
fastidieux  de  la  reconstruction  de  l’eglise.  Ce 
pauvre  coeur  palpitait,  se  gonflait,  tendait  a  se 
rompre  sous  l’empire  des  preoccupations  de 
toute  nature  qui  ne  cessaient  de  l’agiter. 

A  la  fin  d’aout  1880,  M.  Thibault  fit  un 
voyage  aux  Etats-Unis.  II  en  revint  frappe  d’un 
erysipele  grave  qui  ceda,  a  la  fin,  sous  l’effort 
de  la  science,  mais  laissa  tout  1’organisme  du 
malade  affaibli,  epuise  de  souffrance.  L’hydro- 
pisie  ne  tarda  pas  a  se  declarer.  C’etait  la  mort 
qui  venait,  sure,  inevitable,  prochaine.  La  mort, 
au  milieu  des  projets  d’avenir,  dans  la  force  de 
l’age,  dans  toute  la  maturite  du  talent!  Mais 
comme  la  souffrance  ne  l’avait  pas  abattu,  la 
mort  ne  le  surprit  point  ni  ne  l’effraya.  Celui 
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qui  a  aime  son  Dieu,  disait-il,  aussi  sincere- 
ment  et  aussi  profondement  que  je  l’aime,  ne 
peut  perdre  ni  son  courage  ni  son  energie  a 
l’heure  de  la  mort.  Aussi,  ce  Dieu  qu’il  avait 
aime,  ne  lui  manqua  point  a  l’heure  supreme. 
II  lui  envoya  des  amis  et  des  consolateurs.  II 
vint  lui-meme  a  ce  mourant,  dans  les  embrasse- 
ments  d’une  union  ineffable,  renouveler,  sous 
ses  yeux,  presque  a  son  chevet,  le  divin  sacri¬ 
fice,  pour  lui  rappeler,  sans  doute,  qu’il  y  a 
sur  la  terre  des  privautes  d’amour,  comme  au 
ciel  des  privautes  de  recompense  reservees  au 
pretre  fidele ! 

M.  Thibault  expira  le  4  octobre  1880,  dans  la 
pleine  luddite  de  l’intelligence,  dans  la  douce 
serenite  de  fame  qui  se  repose  au  sein  de  la  foi 
et  de  l’esperance. 

La  ceremonie  des  funerailles  eut  lieu  dans  la 
pauvre  chapelle  ou,  depuis  quatre  mois,  les  pa- 
roissiens  de  Chambly  faisaient  le  deuil  de  leur 
eglise.  La  foule  pressee  y  laissait  a  peine  la 
place  d’un  cercueil,  mais  la  mort  etait  bien  la, 
sous  les  traits  de  ce  cadavre,  dans  ces  tentures 
et  ces  chants  lugubres,  dans  cefte  enceinte 
etroite  et  sombre  qui  semblait  elle-meme  etre 
un  tombeau.  Au  dehors,  les  cloches  tintaient 
ti  istement  a  travers  les  rafales  d’un  vent  d’au- 
tomne.  Et  pourtant,  il  y  avait  comme  une  note 
joyeuse  dans  ce  glas  de  la  mort,  car  elles  par- 
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laient  d’esperance  et  de  resurrection  ces  cloches 
qui  renaissaient  de  leurs  ruines  et  des  decom- 
bres  fumants  de  l’incendie! 

II  revivra  aussi,  l’objet  de  ce  deuil  et  de  nos 
regrets  ...  II  revit  deja  dans  cette  image  com- 
posee  de  nos  souvenirs  et  gardee  fidelement 
par  la  memoire  du  coeur.  C’est  la  que  nous 
aimons  a  revoir  et  a  saluer  encore,  sous  les 
traits  veneres  du  pretre  et  du  pasteur,  l’ami  que 
nous  avons  connu,  au  coeur  ardent  et  loyal,  le 
gentilhomme  exquis  de  politesse  et  d’affabilite, 
l’ecrivain  correct,  elegant,  qui  savait  trouver 
l’eloquence  dans  sa  foi  et  son  patriotisme,  le 
bon  Canadien  preoccupe,  jusqu’au  lit  de  mort, 
des  interets  et  de  1’avenir  de  sa  chere  patrie,  le 
teresien  fidele,  fidele  j  usque  par  dela  la  tombe, 
au  culte  de  reconnaissance  qu’il  avait  voue  a 
V Alma  Mater! 


Octobre  1880. 


M.  LEON  CHARLEBOIS 


M.  le  cure  Charlebois  1  est  decede  a  l’Hotel- 
Dieu  dans  la  nuit  du  22  avril  1892,  apres  une 
lente  mais  douce  agonie.  Cette  mort  n’etait  pas 
inattendue,  et  pourtant,  dans  sa  poignante  rea- 
lite,  elle  nous  trouve  mal  prepares  encore  a  su- 
bir  la  separation  qu’elle  nous  impose  et  le  vide 
qu’elle  fait  au  milieu  de  nous. 

M.  Charlebois  occupait  une  grande  place  a 
Sainte-Therese.  Depuis  vingt-quatre  ans  qu’il 
y  etait  cure,  rien  ne  s’etait  fait,  dans  la  paroisse, 
sans  son  initiative  ou  son  concours.  Aucun  inte- 
ret  ne  l’avait  laisse  indifferent,  aucune  douleur 
comme  aucune  joie  ne  l’avait  trouve  insensible. 
II  avait  vu  naitre  et  grandir  toute  une  genera¬ 
tion.  Une  autre  avait  vieilli  sous  sa  tutelle.  Que 
de  souvenirs  se  rattachaient  a  sa  personne !  Que 
de  liens  s’etaient  formes  dans  ces  relations 
journalieres,  dans  ce  commerce  facile  et  agrea- 
ble,  dans  cette  entente  cordiale  de  notre  bon 
cure  et  de  ses  paroissiens!  Que  d’affection  et 

1  Leon-Augustin  Charlebois,  ne  a  Pointe-Claire  le  6 
janvier  1834,  ordonne  pretre  le  4  septembre  1859,  cure 
de  Sainte-Therese  et  superieur  du  seminaire,  mort  le 
22  avril  1892. 


M.  LEON  CHARLEBOIS 


173 


de  reconnaissance  lui  avait  amassees  dans  les 
coeurs  cette  charite  qui  avait  soulage  tant  de 
miseres  et  console  tant  de  douleurs ! 

Au  seminaire,  M.  Charlebois  etait  l’aine  de 
la  famille,  le  doyen  des  pretres,  l’unique  sur- 
vivant  d’un  autre  age.  Seul  d’entre  nous  il 
avait  connu  tous  les  regimes,  il  avait  passe  par 
toutes  les  transformations  successives  du  foyer 
teresien:  la  maison  jaune,  le  vieux  presbytere, 
l’ancien  college,  le  college  actuel !  En  lui  s’in- 
carnaient  l’histoire,  les  traditions,  la  legende  du 
passe.  Arrive  a  Sainte-Therese  en  1845,  il 
s’etait  attache  au  foyer  de  son  education  com- 
me  l’arbre  au  sol  qui  le  nourrit.  Des  qu’il  put 
prendre  sa  part  de  travail  dans  l’oeuvre  de 
M.  Ducharme,  il  la  prit  et  la  garda  jusqu’a  la 
fin.  La  33eme  annee  de  son  sacerdoce  l’a  trouve 
au  meme  poste,  applique  a  la  meme  tache,  de- 
voue  aux  memes  interets,  fidele  au  meme 
amour.  Pour  nous,  ses  confreres,  ses  collabora- 
teurs,  nous  apprenions  de  lui  sans  nous  lasser 
la  grande  legon  du  devouement  desinteresse, 
constant,  inalterable  ...  Et  qu’il  faisait  bon, 
aussi,  de  vivre  dans  cette  atmosphere  de  bien- 
veillance  dont  il  nous  entourait! 

Aupres  des  eleves,  il  representait  surtout  le 
cote  maternel  de  1’autorite.  C’est  dire  qu’il 
avait  la  meilleure  part  dans  la  confiance  et  l’af- 
fection  de  notre  jeunesse.  Jeunes  tetes  et  jeu- 
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nes  coeurs  gravitaient  autour  de  lui  et  lui  por- 
taient  d’instinct  leurs  desirs  d’enfants,  leur  cu- 
riosite  de  collegiens.  Ils  recevaient  en  retour 
une  profusion  de  bons  offices  et  de  bonnes  pa¬ 
roles.  Et  ces  enfants  grandis,  muris,  devenus 
des  hommes,  emportaient  du  college  et  gar- 
daient  au  coeur  un  souvenir,  une  image,  de  cet 
ami,  qui  resplendissait  comme  un  rayon  de  so- 
leil  a  travers  les  nuages  de  leur  vie  d’ecolier. 

M.  Charlebois  avait  passe  ses  derniers  mois 
a  l’Hotel-Dieu  de  Montreal.  II  trouva  la  les 
soins  plus  attentifs  et  plus  assidus  que  recla- 
mait  son  etat.  Dieu  lui  menageait  aussi  cette 
retraite  pour  l’isoler,  le  detacher  et  le  preparer 
au  recueillement  de  l’eternite.  La  pensee  de  la 
mort  lui  devint  familiere,  presque  habituelle. 
Mais  quand  parfois  la  maladie  lui  faisait  sentir 
moins  durement  son  etreinte,  dans  ces  regains 
passagers  de  force  et  d’espoir,  comme  ses  pen- 
sees  le  ramenaient  encore  a  Sainte-Therese ! .  .  . 
Sainte-Therese  ou  il  esperait  revivre,  oil  il  vou- 
lait  du  moins  mourir. 

Il  est  revenu  a  Sainte-Therese,  mais  froid, 
silencieux,  immobile  dans  son  cercueil.  Oh!  si 
l’affection  et  la  reconnaissance  pouvaient  ram¬ 
mer  ceux  qu’elles  pleurent,  elles  l’eussent  fait 
ce  jour-la  .  . .  C’etait,  en  tout  cas,  un  emouvant 
spectacle  que  de  voir  ce  deuil  public,  ces  dra- 
peaux  hisses  a  mi-mat,  ces  crepes  attaches  aux 
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portes,  ces  maisons  pavoisees  de  tentures  fune- 
bres,  ces  inscriptions  touchantes  d’eloges  et  de 
regrets  . . .  toute  cette  paroisse  accourue  a  la 
gare  pour  rendre  un  dernier  hommage  ou  plu- 
tot  faire  un  dernier  triomphe  a  son  pasteur  . . . 
cette  foule  se  pressant  autour  du  cercueil  et  lui 
faisant  cortege  jusqu’au  seminaire  a  travers  les 
rues  mornes,  silencieuses,  du  village,  pendant 
que  les  cloches  melaient  leur  glas  lugubre  aux 
voix  pleurantes  des  cuivres  . . . 

Au  seminaire,  nous  avons  revu  notre  cher 
defunt,  nous  l’avons  possede  deux  jours  dans 
notre  chapelle.  II  etait  la,  a  demi  couche  sur 
son  lit  funebre,  a  1’ombre  du  crucifix,  dans  la 
majeste  des  habits  sacerdotaux.  Telle  que  la 
mort  l’avait  faite,  sa  figure  gardait  la  serenite 
d’un  sommeil  doux  et  paisible.  On  eut  dit  par- 
fois  a  la  lueur  douteuse  et  vacillante  des  cierges 
qu’il  allait  se  reveiller  et  nous  faire  tressaillir 
une  fois  de  plus  aux  eclats  de  sa  voix.  Mais  son 
silence  parlait  mieux  et  plus  fort  encore  a  notre 
jeunesse  pour  lui  apprendre  la  vanite  de  tout 
ce  qui  passe,  a  nous-memes  pour  nous  avertir 
et  nous  rappeler  la  grande  legon  que  nous  ou- 
blions  trop,  helas ! .  .  . 

Leon-Auguste  Charlebois  etait  ne  le  6  jan- 
vier  1834,  a  Pointe-Claire,  dans  une  famille  de 
cultivateurs  oil  se  conservaient  avec  la  pratique 
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des  vertus  chretiennes  les  meilleures  traditions 
du  foyer  domestique. 

II  arriva  au  college  de  Ste-Therese  des  l’age 
de  11  ans  pour  commencer  ses  etudes.  C’etait 
en  1845.  M.  Ducharme  etait  tou jours  le  pere 
de  son  institution,  le  pere  plutot  que  le  supe- 
rieur.  Malgre  les  exigences  de  la  situation  nou- 
velle  que  lui  faisait  l’accroissement  de  sa  famil- 
le  il  savait  trouver  encore  pour  ses  chers  enfants 
des  excuses  aux  fautes,  des  treves  opportunes 
au  travail,  des  accommodements  avec  la  disci¬ 
pline:  toutes  choses  qui  faisaient  les  delices  de 
nos  collegiens.  Le  jeune  Charlebois  put  jouir 
de  ces  jours  de  1’age  d’or,  derniers  restes  aux- 
quels  succeda  en  1848  le  regime  des  Peres  Je- 
suites,  puis  l’annee  suivante  le  regime  actuel, 
inaugure  par  M.  Stanislas  Tasse.  Dans  le  me- 
me  temps,  les  eleves  passaient  de  la  maison 
jaune  et  du  vieux  presbytere  au  nouveau  colle¬ 
ge  que  M.  Ducharme  venait  de  construire.  C’est 
ainsi,  a  travers  ces  transformations  diverses 
du  foyer  teresien,  que  M.  Charlebois  arriva  au 
terme  de  ses  etudes.  Dieu  l’y  attendait  pour 
l’appeler  a  lui  dans  l’etat  ecclesiastique. 

II  prit  la  soutane  a  la  rentree  de  1855.  Apres 
avoir  passe  quelques  mois  au  grand  seminaire 
de  Montreal,  il  revint  a  Sainte-Therese,  cette 
fois  pour  n’en  plus  partir.  Ecclesiastique,  il 
fut  surveillant  chez  les  grands  et  professeur 
de  la  classe  de  sixieme.  Ordonne  pretre  le  4 
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septembre  1859,  il  travailla  surtout  a  la  parois- 
se.  M.  le  cure  Dagenais,  d’une  sante  debile, 
avait  besoin  d’un  collaborateur  actif  et  vigou- 
reux.  II  le  trouva  en  M.  Charlebois  qui  fut  heu- 
reux  de  son  cote  de  pouvoir  s’initier  aux  tra- 
vaux  du  ministere  sous  sa  sage  direction. 

M.  Dagenais  mourut  le  22  mars  1868  et 
M.  Charlebois  lui  succeda  a  la  cure.  Deja  les 
paroissiens  avaient  appris  a  l’estimer  et  a 
1’aimer  comme  vicaire.  Cure,  il  obtint  facile- 
ment  toute  leur  confiance  et  vit  regner  bientot 
entre  eux  et  lui  cette  union,  cette  entente  cor- 
diale,  qui  assura  le  succes  de  son  ministere  et 
lui  permit  de  conduire  a  bon  terme  plusieurs 
oeuvres  importantes.  En  1875,  il  fit  construi- 
re  une  sacristie  nouvelle  qui  couta  plus  tie  dix 
mille  piastres.  Trois  ans  apres,  il  fit  aj  outer 
des  galeries  laterales  a  l’eglise.  En  1882,  le 
portail  et  la  tour  du  sud  exigeaient  des  repara¬ 
tions  considerables.  On  se  demanda  alors  s’il 
ne  valait  pas  mieux  reconstruire  a  neuf  toute 
la  faqade  de  Teglise:  question  epaneuse  qui 
agita  les  esprits  et  menaga  de  les  diviser  pro- 
fondement.  L’incendie  du  6  janvier  1885  vint 
la  resoudre.  Mais  quel  coup,  quelle  catastro¬ 
phe  pour  la  paroisse  qui  voyait  s’abimer  ainsi 
dans  les  flammes  cette  chere  vieille  eglise  si 
pleine  de  souvenirs  de  M.  Ducharme  et  embellie 
au  prix  de  tant  de  sacrifices !  Quand  la  premiere 
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heure,  celle  cle  la  stupeur  et  du  decouragement, 
fut  passee,  il  fallut  songer  a  reparer  le  desas- 
tre.  Grace  aux  sages  precautions  du  cure,  une 
forte  assurance  avait  ete  prise  l’annee  prece- 
dente.  Elle  doubla  ou  plutot  tripla  les  ressour- 
ces  de  la  paroisse  a  ce  moment  critique  et  per¬ 
mit  de  construire  1’eglise  et  plus  grande  et  plus 
belle.  L’eglise  achevee,  M.  Charlebois  trouva 
moyen  de  la  doter  d’un  orgue  superbe,  de  plu- 
sieurs  statues  et  d’un  beau  chemin  de  croix. 
Deja  il  avait  fait  l’acquisition  pour  la  fabrique 
d’un  nouveau  cimetiere  qui  ne  tarda  pas  a  s’em- 
bellir  par  ses  soins.  Au  mois  de  septembre  der¬ 
nier  (1891),  il  reussissait  a  obtenir  pour  l’ecole 
du  village  les  excellents  Freres  de  Saint- 
Gabriel.  Une  derniere  oeuvre  lui  tenait  au 
coeur  et  le  preoccupa  jusqu’en  ses  derniers 
jours:  c’etait  d’installer  des  religieuses  dans 
1’hospice  Drapeau,  bati  depuis  deux  ans.  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  conduire  cette  entreprise 
a  son  terme.  Il  lui  reste  le  merite  d’avoir  pre¬ 
pare  cet  heureux  achevement.  Ces  oeuvres  exte- 
rieures  ne  remplirent  pas  toute  la  vie  de  notre 
cure,  elles  n’en  furent  pas  meme  la  meilleure 
part.  C’est  en  chaire,  au  confessionnal,  au  che- 
vet  des  mourants,  a  son  bureau  du  presbytere, 
que  le  cure  fait  son  travail  le  plus  utile  a  ses 
ouailles,  le  plus  meritoire'  pour  lui-meme.  Ce 
travail,  qui  echappe  a  l’histoire  mais  non  aux 
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regards  de  Dieu,  dura  vingt-quatre  ans  pour 
M.  le  cure  Charlebois.  Que  d’ames  eclairees, 
consolees,  fortifiees,  mises  sur  le  chemin  du 
del,  et  quelle  couronne  pour  celui  qui  a  travail- 
le  si  longtemps  comme  un  bon  soldat  de  Jesus- 
Christ ! 

Au  seminaire,  M.  Charlebois  fut  trois  ans  su- 
perieur,  de  1886  a  1889,  et  toujours  il  en  fut  l’un 
des  directeurs  les  plus  devoues.  Je  veux  le 
louer  surtout  de  la  Constance  qu’il  mit  a  son  de- 
vouement.  II  avait  embrasse  notre  vie  de  col¬ 
lege  malgre  l’abnegation  et  le  desinteresse- 
ment  qu’elle  exige,  il  s’etait  attache  a  notre 
oeuvre  de  l’education  malgre  les  soucis  et  les 
labeurs  qu’elle  impose.  Il  sut  mener  jusqu’au 
bout  la  tache  qu’il  s’etait  donnee  et  rien  ne  put 
jamais  1’en  detourner,  ni  pensee  de  decourage- 
ment,  ni  calcul  d’interet  ou  d’ambition. 

Occupe  surtout  a  la  paroisse,  il  ne  se  desin- 
teressait  pas  du  college.  Il  vivait  de  notre  vie, 
il  prenait  sa  part  dans  les  soucis  et  les  joies  de 
chaque  jour,  dans  les  succes  et  les  epreuves  de 
chaque  annee.  Rien  dans  l’oeuvre  commune 
ne  lui  etait  indifferent.  Il  s’occupait  avec 
un  bonheur  et  un  succes  particuliers  de  nos 
fetes  de  college.  Il  en  faisait  son  affaire  per¬ 
sonnels,  il  s’y  employait  avec  un  zele  qui  ne 
regardait  ni  au  temps,  ni  a  la  peine,  ni  a  la 
depense. 
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De  meme,  il  s’etait  attribue  le  patronage  de 
la  musique.  Ce  role  allait  bien  a  ses  aptitudes 
naturelles.  Ecolier,  il  avait  ete  Tun  des  Instru- 
mentistes  dans  notre  premiere  fanfare.  Je  ne 
sache  pas,  il  est  vrai,  que  sa  gloire  soit  jamais 
allee  de  ce  cote  plus  loin  que  le  serpent.  Il  eut 
plus  de  succes  comme  chantre.  Nous  aimions 
tous  a  entendre  sa  voix  forte,  sonore,  harmo- 
nieuse,  surtout  aux  grands  jours  ou  la  tradi¬ 
tion  lui  reservait  le  privilege  de  donner  le  Jus¬ 
tus  ut  palvia  florebit  ou  l’hymne  a  sainte 
Cecile  Gardiens  des  celestes  portiques. 

Done,  M.  Charlebois  etait  le  patron-ne  de  la 
musique  a  Sainte-Therese,  et  a  ce  titre,  le  moins 
que  je  doive  dire,  e’est  qu’il  a  bien  merite  du 
seminaire.  Grace  a  des  souscriptions  qu’il  sol- 
licita  et  obtint  d’anciens  eleves  il  put  renouve- 
ler  notre  fanfare  a  deux  reprises.  Avec  le  me¬ 
me  zele  et  un  succes  semblable,  il  plaga  un  orgue 
dans  la  chapelle  de  l’ancien  college  et,  ce  pre¬ 
mier  instrument  ayant  ete  juge  insuffisant,  il 
le  remplaga  par  un  autre  plus  considerable  que 
l’incendie  nous  a  ravi  helas!  avec  notre  cha¬ 
pelle  tant  regrettee. 

Il  n’y  a  pas  loin  de  la  musique  aux  musiciens. 
Ceux-ci  comme  celle-la  etaient  en  grande  faveur 
aupres  de  M.  Charlebois.  Il  avait  des  predilec¬ 
tions,  j’oserai  meme  dire  des  privautes,  sinon 
des  faiblesses  de  pere,  a  leur  egard.  Eux,  lui 
garderont-ils  un  souvenir  filial?  Sans  doute! 
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Comme  cure,  M.  Charlebois  jouissait  d’une 
influence  considerable.  II  en  usa  toujours  pour 
resserrer  les  liens  qui  unissent  la  paroisse  au 
seminaire  et  rendre  de  plus  en  plus  cordiales 
leurs  relations  de  bon  voisinage  et  d’interet 
mutuel.  Ce  fut  cette  sage  direction  de  l’es- 
prit  public  qui  permit  d’organiser  ces  fetes 
brillantes  dont  Sainte-Therese  a  donne  le  spec¬ 
tacle  :  le  50eme  anniversaire  de  la  fondation  du 
seminaire,  les  receptions  de  Mgr  Conroy,  dele- 
gue  apostolique,  du  lieutenant-gouverneur  Ro- 
bitaille,  de  Son  Eminence  le  cardinal  Tasche- 
reau,  le  centenaire  de  la  paroisse. 

Cette  derniere  fete  eclipsa  toutes  les  autres. 
L’illumination  du  soir  fut  une  feerie.  Mais  il  y 
avait  comme  un  glas  de  mort  a  travers  les  notes 
joyeuses  de  cette  fete.  M.  le  cure  sentait  deja 
les  atteintes  du  mal  qui  devait  l’emporter. 
C’etait  le  diabete.  Soit  qu’il  en  meconnut  la 
nature,  soit  qu’il  comptat  en  triompher  par  la 
force  de  son  temperament,  il  negligea  de  s’as- 
treindre  au  regime  severe  et  aux  precautions 
minutieuses  que  reclamait  son  etat,  il  ne  vou- 
lut  pas  surtout  rompre  avec  ses  habitudes  de 
vie  sedentaire.  La  maladie  continua  a  miner 
sourdement  sa  victime.  On  le  voyait  bien  a 
ses  traits  amaigris,  au  deperissement  de  ses  for¬ 
ces,  a  1’alteration  profonde  qui  se  produisait 
dans  ses  habitudes  et  son  caractere.  Lui  seul 
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ne  voulait  point  voir  dans  ces  symptomes  alar- 
mants  les  indices  d’une  dissolution  prochaine. 
Us  y  etaient  pourtant.  En  vain  M.  Charlebois 
chercha-t-il  a  l’Hotel-Dieu  pendant  plusieurs 
mois  un  traitement  plus  energique  et  des  soins 
plus  assidus.  11  alia  s’affaiblissant  de  jour  en 
jour.  Le  mardi  de  la  semaine  sainte,  Mgr  1’ar- 
cheveque  Fabre  crut  prudent  de  lui  administrer 
l’extreme-onction.  Deja  le  malade  gardait  le  lit 
depuis  quelques  jours,  et,  1’esprit  s’affaissant 
comme  le  corps,  il  n’avait  plus  que  des  interval- 
les  plus  ou  moms  longs  de  luddite  complete.  En- 
fin  le  22  avril,  dans  la  soiree,  l’agonie  commen- 
<ja,  doucer  paisible.  M.  le  cure  expira  a  minuit 
moins  quelques  minutes,  comme  une  lampe  qui 
s’eteint  d’elle-meme. 

Je  voudrais  maintenant  resumer  en  un  mot 
l’eloge  de  notre  cher  defunt:  il  etait  bon.  La 
bienveillance  etait  au  fond  de  sa  nature,  elle 
rayonnait  sur  ses  traits,  dans  son  sourire,  dans 
son  regard,  elle  se  traduisait  en  bonnes  paroles 
et  en  bons  offices  de  tout  genre.  Aussi  se  fai- 
sait-il  autant  d’amis  qu’il  avait  de  connaissan- 
ces.  Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  sa 
bienveillance  etait  politesse,  affabilite,  enjoue- 
ment.  Elle  devenait  charite  tendre  et  compatis- 
sante  pour  les  douleurs  a  consoler  et  les  mise- 
res  a  soulager.  Comme  il  craignait  par-dessus 
tout  de  faire  de  la  peine,  de  meme  il  n’avait 
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pas  de  plus  douce  jouissance  que  de  faire  plai- 
sir  et  d  obliger.  S  il  ne  pouvait  faire  des  heureux 
de  tous  ceux  qui  1’approchaient,  il  le  voulait  du 
moins.  Il  le  voulait  meme  au  risque  de  pous- 
ser  un  compliment  jusqu’a  1’hyperbole,  de  don- 
ner  raison  a  deux  adversaires  ou  de  promettre 
plus  qu’il  ne  pouvait  tenir ! 

Comment  une  telle  bonte  n’eut-elle  pas  fait 
pardonner  certaines  inegalites  d’humeur,  certai- 
nes  brusqueries  de  procedes  et  de  langage?  Les 
etrangers  pouvaient  souffrir  ou  s’offenser  de 
telles  bourrasques.  Pour  nous,  nous  savions  que 
ces  agitations  n’etaient  qu’a  la  surface,  que  le 
coeur  n’y  avait  aucune  part,  qu’il  etait  le  pre¬ 
mier  a  les  regretter  et  a  les  desavouer.  Eclairs 
de  chaleur  que  ces  vivacites,  tonnerres  inof- 
fensifs  que  ces  eclats  de  voix,  nuages  pas- 
sagers  que  ces  acces  d’humeur,  brouillards  d’un 
moment  qui,  en  se  dissipant,  laissaient  voir  un 
ciel  plus  pur  et  un  soleil  plus  radieux  dans  une 
atmosphere  toute  chaude  de  bienveillance ! 

J’ai  dit  que  M.  Charlebois  representait  aupres 
de  nos  eleves  le  cote  maternel  de  l’autorite. 
C’est  la  une  tache  moins  douce  et  moins  facile 
qu’elle  ne  parait  de  prime  abord.  Il  y  a  dans 
un  college  tant  d’interets  divers  et  d’exigences 
opposees!  Est-il  possible  de  tout  concilier? 
M.  Charlebois  1’essaya  souvent,  y  reussit  quel- 
quefois  et  sut  toujours  garder  la  confiance  des 
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eleves.  C’etait  vers  lui  que  se  tournait  d’ins- 
tinct  notre  petit  peuple,  toutes  les  fois  qu’il 
avait  une  doleance  a  presenter,  une  faveur  a 
obtenir,  un  pardon  a  reclamer,  une  cause  deses- 
peree  a  defendre. 

M.  Charlebois  fut  bon.  Ce  court  eloge  est  le 
seul  que  je  veuille  deposer  sur  sa  tombe.  La 
bonte  formait  le  fond  de  son  caractere,  elle 
etait  Fame  de  sa  vie.  J’y  trouve  le  secret  des 
affections  et  de  la  reconnaissance  qu’il  inspira 
et  dont  il  requt  tant  de  temoignages  dans  la 
mort  comme  dans  la  vie.  J’aime  a  y  voir  aussi 
pour  notre  cher  defunt  le  gage  d’une  sentence 
favorable  aupres  de  ce  juge  qui  s’appelle  le 
Dieu  bon  et  misericordieux. 


Juin  1892. 


Mgr  LORRAIN 


Mgr  Lorrain,  1’eveque  de  Pembroke, 1  est 
passe  a  une  vie  meilleure,  selon  le  mot  Chre¬ 
tien  .  .  .  et  si  juste  pour  cette  mort.  Quels  furent 
les  travaux  et  quelles  sont  les  gloires  de  cet 
episcopat,  d’autres  voix,  plus  autorisees  que  la 
mienne,  l’ont  dit  au  jour  des  funerailles  ou  le 
diront  plus  tard  dans  1’histoire.  Pour  moi,  je 
veux  seulement  recueillir,  ici,  les  souvenirs  tere- 
siens  qui  se  rattachent  a  cette  noble  figure 
d’eveque. 

Narcisse-Zephirin  Lorrain  arrivait  ecolier  a 
Sainte-Therese  au  mois  de  septembre  1856.  II 
n’etait  deja  plus  un  enfant  par  son  age,  et  il 
l’etait  moins  encore  de  caractere.  II  se  rangea 
tout  de  suite  parmi  les  ecoliers  sages,  de  cette 
bonne  sagesse  du  college  dont  le  code  se  formu- 
le  en  trois  mots:  bien  prier,  bien  etudier,  bien 
jouer.  Bien  prier  n’etait  pas  chose  difficile  pour 
ce  jeune  homme  qui  en  avait  pris  l’habitude  au 
foyer  patemel,  son  ame  s’ouvrait  d’elle-meme 
aux  choses  de  Dieu.  Or,  selon  la  parole  de 

1  Mgr  Narcisse-Zephirin  Lorrain,  ne  a  Saint-Martin 
(Laval)  le  3  juin  1842,  ordonne  pretre  le  4  aout  1867, 
sacre  eveque  de  Pembroke  le  21  septembre  1882,  mort 
le  18  decembre  1915. 
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1’apotre,  la  piete  est  utile  a  tout . . .  meme  au 
college.  Cet  eleve  pieux  ne  pouvait  etre  qu’un 
eleve  studieux.  II  le  fut  si  bien  qu’il  se  pla?a  a 
la  tete  de  sa  classe  et  sut  s’y  maintenir,  moins 
encore  par  son  talent  que  par  ce  travail  persis¬ 
tant,  tenace,  qui,  du  reste,  ne  derangeait  point 
ni  ne  genait  la  recreation.  Je  me  rappelle  ce 
causeur.  J’ai  encore  dans  l’oreille  ses  eclats  de 
franc-rire  au  milieu  de  ses  confreres.  Je  vois 
cet  intrepide  joueur.  Quels  beaux  coups  et 
quelles  parties  de  balle,  de  ballon,  de  crosse! 

Ce  fut  ainsi  que  le  jeune  Lorrain  monta  de 
classe  en  classe,  honore  des  temoignages  les 
plus  flatteurs  de  ses  maitres  aussi  bien  que  de 
l’estime  et  du  respect  de  ses  confreres.  L’un 
d’eux  a  redit  en  ces  termes,  dans  les  Annales, 
l’impression  de  ce  temps-la :  «  J’aimais  a  voir 

passer  devant  mon  pupitre,  place  tout  au  pied 
de  la  tribune,  et  a  regarder  ce  jeune  homme 
toujours  bien  mis,  grave. . .  un  peu  austere,  me 
semblait-il,  dans  mon  humble  opinion  d’alors, 
d’une  politesse  exquise  pour  les  maitres  et  qui, 
pour  les  confreres,  commandait  le  respect  aussi 
bien  qu’un  regent.  » 

Le  jeune  Lorrain  jouissait  evidemment  de  la 
faveur  publique,  puisqu’il  fut  prefet  de  la  con¬ 
gregation  de  la  sainte  Vierge,  premier  presi¬ 
dent  de  1’academie  Saint-Charles,  et  meme  ca- 
pitaine  de  la  milice  teresienne  de  l’epoque.  J’ai 
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sous  les  yeux  une  photographie  qui  represente 
ee  capitaine  appuye  sur  le  pommeau  de  son 
epee,  ayant  a  ses  cotes  ses  deux  lieutenants, 
Hermenegilde  Carrieres  et  Alphonse  Seguin, 
deux  autres  braves,  qui  furent,  eux  aussi,  de  la 
niilice  sacerdotale .  . .  tombes,  eux  aussi,  au 
champ  d’honneur. 

J’ai  dit  que  Zephirin  Lorrain  fut  le  premier 
president  de  Pacademie  Saint-Charles.  Je  re- 
trouve  de  lui,  dans  les  annales  du  temps,  une 
etude  litteraire  qui  fut  lue,  en  seance  publique, 
en  fevrier  1864.  Elle  a  pour  titre:  «  Souvenirs 
du  college)).  Si  j’etais  professeur  encore,  je  vou- 
drais  la  relire  a  mes  eleves.  Us  verraient  que  les 
academiciens  de  ce  premier  age  ne  manquaient 
ni  de  pensees,  ni  de  sentiments,  ni  de  style. 
Celui  qui  ecrivit  ces  pages  voyait  s’echapper 
les  derniers  restes  de  sa  vie  d’ecolier:  il  voulut, 
du  moins,  s’en  faire  des  souvenirs  qui  seraient 
inoubliables. 

«  J’en  atteste,  disait-il,  le  sentiment  le  plus 
cher  a  mon  coeur,  le  sentiment  de  la  reconnais¬ 
sance:  les  souvenirs  du  college  resteront  graves 
dans  mon  ame.  Oui,  je  veux  conserver  ce  doux 
tresor,  ces  gages  precieux  de  mon  bonheur  d’au- 
trefois.  Je  veux  entendre  souvent  ces  voix  du 
passe,  qui  me  parleront  de  vous,  chers  confre¬ 
res,  de  vous,  maitres  aimes,  pour  me  redire 
combien  il  faisait  bon  d’habiter  ensemble,  sous 
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le  meme  toit,  comme  des  freres.  Je  ne  connais 
pas  l’avenir  que  la  Providence  me  destine,  mais 
j’en  ai  1’assurance,  les  souvenirs  dores  de  ma 
jeunesse  feront  tou jours  luire  un  rayon  de  bon- 
heur  au  milieu  des  epreuves  qui  rendent  par- 
fois,  dit-on,  la  vie  amere.  Ils  seront  comme  un 
bain  salutaire  ou  Ton  retrempe  ses  forces  abat- 
tues,  comme  un  frais  ombrage  ou  Ton  se  derobe 
aux  ardeurs  du  soleil,  comme  un  port  assure  ou 
le  matelot  cherche  son  refuge  au  milieu  de  la 
tempete.  » 

Ce  que  la  Providence  destinait  a  cet  eleve 
finissant,  c’etait  cela  meme  qui  se  degageait  de 
sa  vie  d’ecolier  comme  le  fruit  de  sa  fleur:  la 
vocation  ecclesiastique.  A  la  rentree  de  l’annee 
suivante,  le  jeune  Lorrain  etait  encore  au  col¬ 
lege,  mais  avec  la  soutane,  seminariste,  surveil- 
lant,  professeur.  Et  1’on  voyait  qu’il  s’acquit- 
tait  allegrement  de  toutes  ces  fonctions,  heureux 
de  donner  a  Dieu  tout  ce  qu’il  avait  de  force 
physique,  de  coeur  et  d’intelligence.  Ordonne 
pretre  le  4  aout  1867,  il  demeura  encore  deux 
ans  a  Sainte-Therese,  assistant-directeur  des 
eleves  et  professeur  de  sciences  dans  la  classe 
de  philosophie,  tou  jours  Thomme  du  devoir  et 
du  travail,  le  gardien  d’une  forte  discipline,  le 
maitre  eclaire  et  prudent  qui  savait  se  concilier 
respect,  estime  et  confiance  de  la  part  des 
eleves. 
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De  Sainte-Therese,  il  passa  a  la  cure  de  Red- 
ford,  dans  l’etat  de  New- York,  et  de  la,  a  l’eve- 
che  de  Montreal,  ou  ses  fonctions  de  vicaire- 
general  devaient  le  preparer  a  des  fonctions 
plus  hautes  encore,  celles  de  l’episeopat. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  Sa  Grandeur  Mgr 
Lorrain  n’oublia  point  Sainte-Therese?  II  y 
fit  sa  premiere  visite,  deux  mois  apres  sa  conse¬ 
cration.  Ce  fut  une  joie,  melee  de  quelque  or- 
gueil,  de  se  faire  benir  par  cet  eveque  teresien. 
II  y  eut,  en  cette  circonstance,  non  pas  assaut 
de  compliments  flatteurs,  mais  bien  echange 
mutuel  de  bonnes  paroles  sorties  du  coeur.  On 
se  sentait  heureux  de  pouvoir  dire  au  nouvel 
eveque :  «  Monseigneur,  ce  qui  fait  l’honneur 

et  la  richesse  d'une  mere,  ce  sont  ses  enfants. 
Aujourd’hui,  YAlma  Mater  salue  en  votre  per- 
sonne  le  plus  honore  jusqu’ici  de  ses  enfants,  le 
premier  eveque  qui  soit  sorti  de  son  sein.  De  ce 
bonheur  qui  lui  arrive,  comment  pourrait-elle 
ne  pas  se  feliciter  et  se  rejouir? ...  Ce  qui  re- 
haussc  encore  a  nos  yeux  votre  dignite,  c’est 
que  vous  etes  appele  a  continuer,  dans  notre 
histoire,  l’oeuvre  de  nos  premiers  eveques.  Ils 
apporterent  l’Evangile  aux  tribus  errantes  de 
nos  forets,  et,  en  meme  temps,  ils  couvrirent  de 
leur  egide  protectrice  les  etablissements  nais- 
sants  de  la  colonisation  francaise.  Comme  eux, 
Monseigneur,  dans  le  haut  de  TOttawa,  vous 
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avez  a  implanter  la  foi  chez  les  pauvres  sau- 
vages,  vous  avez  une  population  nouvelle  a  fa- 
Qonner  aux  habitudes  chretiennes  et  parois- 
siales.  Comme  1’episcopat  de  ces  premiers  eve- 
ques,  le  votre  sera  difficile  et  laborieux,  mais  il 
sera  aussi  bienfaisant  et  fecond.  Nous  en 
voyons  le  gage  dans  votre  passe.  Le  zele  que 
avez  deploye  dans  votre  charge  de  directeur  en 
cette  maison,  les  succes  qui  ont  couronne  vos 
efforts,  les  traditions  de  piete,  de  regularity, 
de  bon  esprit  que  vous  avez  laissees  empreintes 
dans  les  moeurs  ecolieres,  tout  nous  dit  ce  que 
la  religion  et  le  pays  peuvent  attendre  de  votre 
travail,  de  votre  experience  et  de  votre  dignite.» 

Et  le  nouvel  eveque  repondait: 

«  Je  suis  heureux  de  me  trouver  aujourd’hui 
a  Sainte-Therese,  de  presser  la  main  a  mes  an- 
ciens  professeurs,  a  ceux  qui  ont  travaille  avec 
tant  de  zele  a  mon  education;  de  revoir  mes 
confreres  d’autrefois  et  mes  eleves,  devenus  a 
leur  tour  professeurs  et  directeurs  . .  .  Mal- 
gre  les  temps  difficiles  qu’elle  traverse,  je  vois 
que  la  maison  de  Sainte-Therese  n’a  rien  perdu 
de  sa  seve  et  de  sa  vigueur  . . .  Dieu  lui-meme 
a  voulu  lui  menager  une  faveur  en  appelant  un 
de  ses  enfants  a  la  dignite  d’eveque,  de  prince  de 
l’Eglise.  Je  me  rejouis  avec  mon  Alma  Mater 
de  l’honneur  qui  rejaillit  sur  elle  a  cette  occa¬ 
sion.  Je  ne  regrette  qu’une  chose,  c’est  que  le 
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choix  soit  tombe  sur  mon  humble  personne .  . . 
Dans  le  champ  d’apostolat  qui  m’est  confie,  la 
moisson  est  abondante,  mais  les  ouvriers  sont 
peu  nombreux.  Ou  pourrai-je  recruter  ces  apo- 
tres  pour  marcher  a  la  conquete  des  ames?  .  . . 
Plus  heureux  que  d’autres  eveques,  en  arrivant 
dans  mon  vicariat  apostolique,  j’ai  trouve  un 
seminaire  tout  fonde,  rempli  de  pretres  zeles, 
de  jeunes  gens  d’elite,  de  pieux  seminaristes. 
Ce  seminaire — et  en  cela  je  reponds  a  une  ques¬ 
tion  que  me  posait  hier  M.  le  superieur  —  c’est 
cette  maison  si  belle  et  si  vaste,  qui  s’eleve  sous 
nos  yeux,  c’est  mon  Alma,  Mater,  c’est  le  semi¬ 
naire  de  Sainte-Therese.  » 

D’autres  visites  a  peu  pres  regulieres  suc- 
cederent  a  celle-la.  Et  notre  hote  distingue  s’y 
faisait  tou jours  si  affable,  si  affectueux,  si 
devoue! 

A  la  grande  fete  du  26  juin  1883,  par  laquelle 
fut  inaugure  le  nouveau  seminaire,  Mgr  Lor- 
rain  etait  present  et  il  prit  la  parole:  «  Cette 
fete,  disait-il,  signifiait  pour  lui  trois  choses  : 
une  manifestation  de  foi,  une  expression  de  joie 
et  d’amour,  un  temoignage  solennel  et  si  legi¬ 
time  rendu  au  devouement  et  a  l’esprit  de  sacri¬ 
fice  .  .  .  Aussi,  quelle  oeuvre  que  celle  de  l’edu- 
cation  qui  faqonne  les  ames  et  construit  l’edi- 
fice  social !  » 
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II  y  eut  une  autre  fete  vingt-huit  ans  plus 
tard  a  1’occasion  de  la  benediction  de  l’aile  qu’on 
venait  d’aj outer  au  seminaire.  Mgr  Lorrain 
etait  present  encore  et  ce  fut  la  derniere  de 
ses  visites  a  Sainte-Therese.  II  fit,  ce  jour-la, 
la  benediction  du  nouvel  edifice,  mais  il  ne  put 
prendre  la  parole  ni  meme  se  trouver  au  diner 
de  la  fete.  II  etait  sous  l’etreinte  du  mal  qui  mi- 
nait  lentement  toutes  ses  forces.  Ce  qui  lui  res¬ 
tart  encore  de  vie  ne  devait  etre  que  labor  et 
dolor,  selon  la  parole  du  psalmiste.  Dieu  voulait 
accorder  a  son  fidele  serviteur  ce  merite  et  cet 
honneur  de  realiser  pleinement,  jusqu’a  la  fin, 
sa  devise  episcopate:  Non  recuso  laborem. 

Et,  devant  cette  tombe,  moi  qui  survis  a  tant 
de  mes  eleves,  puis-je  oublier  que  j’ai  requ  de 
celui-la,  des  temoignages  particuliers  —  si  ex¬ 
presses  et  si  nombreux  —  de  reconnaissance? 
Mon  deuil  en  devient  plus  profond  et  plus  ar- 
dente  ma  priere.  Qu’il  repose  en  paix! 


Janvier  1916. 


Mgr  PAUL  LAROCQUE 


Mgr  Paul  LaRocque 1  appartient  a  la  fa- 
mille  teresienne.  C’est  une  joie  pour  nous  de 
le  penser  et  de  le  dire.  C’est  une  joie,  aussi,  de 
savoir  que  ce  teresien  annonca  et  prepara,  des 
l’origine,  ce  qu’il  devient  aujourd’hui. 

II  arriva  a  Sainte-Therese  a  la  rentree  de 
1858.  Je  me  rappelle  encore  cet  enfant  aux 
joues  roses,  a  l’oeil  vif,  timide  sans  gaucherie, 
modeste,  avec  des  allures  libres  et  degagees. 
Nous  avions  remarque  —  nous  les  finissants  de 
cette  annee  —  ce  commenqant  plein  de  pro¬ 
messes.  Nous  suivions  avec  interet  ce  petit 
homme  qui  menait  si  rondement  sa  besogne 
d’ecolier  et  ne  se  genait  pas  d’ecarter  de  grands 
confreres  pour  se  frayer  un  passage  au  pre¬ 
mier  rang  dans  sa  classe.  Nous  ne  voyions 
point,  mais  nous  pouvions  deviner,  quelle  etait 
l’action  de  la  grace  dans  cette  jeune  ame  dont 
la  vie  etait  constamment  irreprochable. 

1  Mgr  Paul  LaRocque,  ne  a  Marieville  le  27  octobre 
1846,  ordonne  pretre  le  9  mai  1869,  sacre  eveque  de 
Sherbrooke  le  30  novembre  1893,  mort  le  15  a.out  1926. 
Cet  article  a  ete  ecrit  a  l’occasion  de  son  election  a 
l’episcopat. 
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L’annee  suivante,  nous  ne  revimes  plus  le 
jeune  LaRocque  a  Sainte-Therese.  II  etait  alle 
continuer  ses  etudes  a  Saint-Hyacinthe,  comme 
s’il  n’eut  fallu  rien  moins  que  la  seve  de  deux 
institutions  pour  nourrir  et  developper  toutes 
les  energies  de  cette  plante  genereuse.  Pour 
nous,  nous  avions  eu  ses  premieres  fleurs.  Nous 
eumes  aussi  les  fruits  de  son  arriere-saison  au 
college.  Paul  LaRocque  revint,  en  effet,  faire 
ses  classes  de  rhetorique  et  de  philosophie 
a  Sainte-Therese.  II  avait  grandi,  mais  en  res- 
tant  le  meme  ecolier  que  nous  avions  connu, 
sage,  applique  au  travail  et  a  la  piete,  distin¬ 
gue  dans  sa  tenue  et  ses  manieres,  dilatant  vers 
le  bien  et  le  beau  toutes  les  forces  vives  de  sa 
riche  nature,  du  reste  bon  camarade,  d’hu- 
meur  enjouee,  d’un  commerce  agreable,  d’un 
caractere  franc  et  sans  dol,  jouissant  de  l’esti- 
me  generale  de  ses  confreres  et  porte  par  leurs 
suffrages  aux  honneurs  du  monde  ecolier.  II 
fut  prefet  de  la  congregation,  president  de  l’aca- 
demie,  capitaine  de  la  milice.  II  fut  tout  cela 
sans  cesser  d’etre  ecolier  modeste,  sans  se  de- 
pouiller  non  plus  de  cette  rondeur  de  langage 
et  de  manieres  qui  presageait,  chez  lui,  l’homme 
d’action  et  d’autorite. 

Arrive  au  terme  de  ses  etudes,  il  etait  mur 
pour  l’etat  ecclesiastique.  II  y  entra  genereuse- 
ment  sur  la  parole  d’un  guide  sur,  le  venere 
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M.  Joseph  Aubry,  mais  non  sans  eprouver  ces 
hesitations  et  ces  frayeurs  qui  tourmentent  les 
ames  d’elite  en  face  des  graves  devoirs  et  des 
responsabilites  du  sacerdoce.  Ecclesiastique,  il 
professa  l’histoire  et  les  langues  pendant  deux 
ans.  Ce  fut  trop  peu  a  notre  gre.  Nous  eus- 
sions  voulu  garder  toujours  ce  maitre  qui  avait 
su,  des  son  debut,  poser  son  autorite,  se  conci- 
lier  l’estime  avec  le  respect  de  ses  eleves  et 
leur  communiquer  l’entrain  qu’il  mettait  lui- 
meme  au  travail.  Mais  une  bronchite  opinia- 
tre  fatiguait  le  jeune  professeur.  Elle  lui  im- 
posa  le  repos  d’abord,  puis  un  traitement  pro- 
longe  a  l’Hotel-Dieu  de  Montreal.  C’est  la  qu’il 
fut  ordonne  pretre  le  9  mai  1869.  Dans  l’etat 
de  faiblesse  ou  il  se  trouvait,  on  eut  dit  que  l’or- 
dination  ne  lui  etait  accordee  que  pour  lui  ma¬ 
nager  le  bonheur  de  monter  a  l’autel  avant  de 
descendre  dans  la  tombe.  Mais,  si  frele  qu’il  fut, 
le  jeune  pretre  ne  devait  pas  si  tot  mourir.  Il 
etait  de  ceux  que  Dieu  garde  dans  sa  main  pour 
en  faire  des  vases  d’election. 

Apres  trente-quatre  ans,  aujourd’hui  que  le 
dessein  de  Dieu  s’est  manifesto,  il  est  interes- 
sant  de  voir  par  quelles  etapes  cet  elu  s’ache- 
mina  a  ses  hautes  destinees.  Ces  etapes,  c  etait 
Key-West,  ou  le  jeune  missionnaire,  tout  en  re- 
faisant  sa  poitrine,  donnait  les  premices  de  son 
zele  dans  un  ministere  trop  souvent  sterile,  mais 
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toujours  laborieux,  parfois  heroique;  c’etait 
Rome,  ou  l’etudiant  allait  chercher  la  science 
sacree  aupres  de  maitres  illustres  et  nourrir  sa 
foi  d’une  seve  nouvelle  dans  la  vue  du  pape  et 
les  souvenirs  de  la  ville  sainte;  c’etait  Saint- 
Hyacinthe,  oil  le  chanoine  entrait  dans  les  con- 
seils  de  son  eveque,  ou  le  pasteur,  par  des  tra- 
vaux  complexes  et  multiples,  achevait  de  donner 
la  mesure  de  son  zele,  de  sa  charite,  de  sa  pru¬ 
dence  dans  le  gouvernement  des  ames. 

Maintenant,  c’est  l’heure  pour  ce  docteur  et 
ce  pasteur  d’entendre  un  autre  appel  du  maitre : 
ascende  superius.  Oui,  Monseigneur,  prenez  la 
place  que  vos  merites  vous  ont  faite  entre  les 
princes  de  1’Eglise.  Montez  ou  vous  appellent 
le  choix  du  pontife  supreme,  le  voeu  de  1’epis- 
copat,  la  confiance  du  troupeau  confie  a  votre 
sollicitude. 

Puis,  quand  vous  aurez  requ  l’onction  qui  fait 
les  pontifes,  vous  nous  benirez,  Monseigneur. 
Oportet  episcopum  benedicere!  Vous  benirez 
vos  jeunes  freres  de  la  famille  teresienne;  vous 
benirez  leurs  professeurs  et  directeurs;  vous 
benirez  le  maitre  de  votre  jeunesse,  heureux 
demain  de  se  courber  sous  votre  main  benissan- 
te,  empresse  aujourd’hui  de  vous  offrir,  avec 
son  hommage  et  ses  voeux,  ceux  de  YAlma 
Mater :  Ad  midtos  annos! 


Octobre  1893. 


Mgr  EMARD 


Le  9  juin,  a  Valleyfield,  a  eu  lieu  le  sacre  de 
Mgr  Emard. 1 

Fete  radieuse  de  soleil,  de  joie,  d’esperances. 
Heureuse,  elle  pouvait  l’etre,  cette  jeune  ville  de 
Valleyfield,  qui  recevait  deja  l’honneur  d’un 
siege  episcopal  et  voyait  realises,  sinon  depas¬ 
ses,  ses  plus  beaux  reves  d’avenir.  Heureux,  il 
l’etait  ce  nouveau  diocese  qui  acclamait  son  pre¬ 
mier  eveque.  Heureuse,  elle  Test  aussi  YAlma 
Mater,  qui  reconnait  dans  cet  elu  de  Dieu  l’un 
de  ses  plus  nobles  enfants. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  en  effet,  que  Mgr 
Emard  appartient  a  la  famille  teresienne.  Nous 
le  vimes  arriver,  en  1864,  enfant  doux  et  mo- 
deste,  a  la  figure  souriante,  a  l’oeil  vif  et  pene¬ 
trant.  II  se  mit  —  non  sans  quelque  hesitation 
peut-etre  —  il  se  mit  resolument  au  travail  qui 
devait  feconder  et  developper  en  lui  tous  les 
dons  de  Dieu.  Mais  de  ce  travail  nous  ne  vimes 

l  Mgr  Joseph-Medard  Emard,  ne  a  Saint-Constant 
le  31  mars  1853,  ordonne  pretre  le  10  juin  1876,  sacre 
eveque  de  Valleyfield  le  9  juin  1892,  intronise  archeve- 
que  d’Ottawa  le  20  septembre  1922,  mort  le  27  mars 
1927. 
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que  les  premieres  fleurs.  Les  fruits  murirent 
ailleurs,  les  fruits...  je  veux  dire  la  vocation 
ecclesiastique  qui  devait  conduire  le  jeune 
Emard  a  ses  brillantes  destinees.  Nous  eumes 
encore  les  premices  de  sa  vie  clericale.  II  revint 
a  Sainte-Therese  comme  professeur,  mais  cette 
fois,  il  y  sejourna  a  peine  quelques  semaines, 
juste  assez  de  temps  pour  faire  apprecier  sa 
piete,  son  zele,  son  devouement  et  laisser  a  ses 
eleves  les  plus  justes  regrets  de  son  depart. 

Cet  enfant,  ce  collegien,  ce  jeune  clerc  d’au- 
trefois  nous  apparait  aujourd’hui  dans  la  ple¬ 
nitude  majestueuse  du  sacerdoce.  II  a  requ 
l’onction  qui  fait  les  pontifes.  II  a  gravi  les 
degres  du  trone  ou  Dieu  l’a  place  pour  regir  son 
Eglise. 

Monseigneur,  vous  nous  voyez  maintenant,  au 
pied  de  ce  trone,  heureux  de  vous  offrir  nos 
hommages  et  nos  voeux.  Vous  nous  voyez  cour- 
bes  sous  la  main  qui  peut  benir.  Benissez,  au 
foyer  teresien,  vos  maitres  d’autrefois,  vos  jeu- 
nes  freres  d’aujourd’hui.  Benissez  votre  Alma 
Mater,  pour  qu’elle  demeure  a  jamais  une  pe- 
piniere  feconde  de  ces  coeurs  genereux  et  de 
ces  males  courages  qui  font  les  hommes,  les 
chretiens,  les  apotres! 


Juin  1892. 


UN  SOUVENIR  A  Mgr  LABELLE 


Ce  4  janvier  est  le  dixieme  anniversaire  de 
la  mort  de  Mgr  Labelle.  1  II  me  semble  que 
c’etait  hier,  et  voila  dix  ans  passes  que  la  pre¬ 
miere  nouvelle  de  cette  mort  nous  frappait  de 
stupeur,  nous  si  habitues  a  voir  et  a  entendre 
cette  personnalite  puissante  qu’etait  Mgr  La¬ 
belle.  Quel  vide  il  laissait  parmi  nous!  Oui, 
quel  vide,  puisque  nous  le  sentons  encore  apres 
dix  ans. 

Et  ces  dix  annees  ont  emporte,  avec  Mgr 
Labelle,  tant  de  personnes  et  de  choses  qui  lui 
touchaient  de  si  pres.  Plusieurs  de  ses  amis 
Font  rejoint  dans  la  tombe.  Sa  vieille  mere  lui 
a  survecu  de  quelques  mois  a  peine.  Disparu 
aussi,  le  vieux  presbytere  de  Saint-Jerome  qu’il 
avait  illustre.  Plus  de  traces  —  pas  meme  une 
pierre  —  de  cette  maison,  devenue  si  chere  a 
tous  ceux  qui  en  avaient  goute  l’hospitalite.  Et 
les  objets  que  Mgr  Labelle  avait  possedes,  qu’il 

i  Antoine  Labelle,  ne  a  Sainte-Rose  (Laval)  le  24 
novembre  1834,  ordonne  pretre  le  ler  juin  1856,  cure 
de  Saint-Jerome  pendant  vingt-trois  ans,  sous-ministre 
de  l’Agriculture  a  Quebec,  protonotaire  apostolique  en 
1889,  mort  a  Quebec  le  4  janvier  1891. 
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avait  impregnes  de  sa  vie,  ses  meubles,  sa  vais- 
selle,  ses  livres,  tout  cela  est  disperse  aux  qua- 
tre  vents  du  ciel. 

Je  retrouve  heureusement  ses  livres  sur  les 
rayons  de  notre  bibliotheque.  II  nous  les  avait 
donnes  par  son  testament,  mais  en  mettant  au 
legs  une  clause  suspensive,  car,  il  avait  garde 
jusqu’a  la  mort  l’esperance  ou  le  reve  qui  l’avait 
tant  preoccupe  en  ses  dernieres  annees:  un 
eveche  dans  son  «  nord  »  et  un  eveque  a  Saint- 
Jerome.  C’etait  a  cet  eveque,  autre  lui-meme, 
que  devaient  retourner  ses  livres  si  reveche 
etait  erige  dans  les  dix  ans  qui  suivraient  son 
deces.  Voici  aujourd’hui  les  dix  ans  revolus, 
et  l’eveque  reve,  tant  espere  et  tant  desire,  n’est 
point  venu  . . .  Viendra-t-il  jamais?  . . .  Nous 
entrons  done,  de  plein  droit,  dans  la  possession 
definitive  de  notre  legs.  Ces  livres,  deja  pre- 
cieux  par  leur  nombre  et  leur  valeur,  le  de- 
viennent  davantage  par  le  souvenir  de  ce  tere- 
sien  illustre,  dont  1’amitie  nous  est  restee  fidele, 
meme  quand  nous  nous  sommes  trouves  en  dis- 
sentiment  sur  cette  question  d’eveche  qui  lui 
tenait  tant  au  coeur. 

Aujourd’hui,  a  travers  un  deuil  et  des  regrets 
qui  durent  encore,  sur  les  ruines  qui  se  sont 
faites  autour  de  sa  tombe,  nous  aimons  a  voir 
Mgr  Labelle  dans  l’aureole  de  gloire  ou  l’ont 
place  ses  concitoyens.  Son  nom  est  deja  entre 
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dans  l’histoire  et  il  s’y  fait  une  place  toujours 
plus  grande,  a  mesure  que  le  temps  developpe 
et  murit  les  idees  fecondes  qu’il  a  semees.  Le 
mouvement  de  colonisation  qu’il  a  cree  il  y  a 
maintenant  vingt-cinq  ans  ne  s’arretera  plus. 
Son  royaume  du  nord  va  toujours  s’agrandis- 
sant.  Il  a  franchi  la  vallee  de  la  Rouge,  il  occupe 
la  vallee  de  la  Lievre,  il  atteint  presque  la  vallee 
de  la  Gatineau.  Demain,  il  touchera  a  la  grande 
region  du  Temiscamingue.  Ce  demain  viendra, 
malgre  les  obstacles,  malgre  les  difficultes  inhe- 
rentes  aux  grandes  entreprises,  malgre  les  vi¬ 
cissitudes  de  la  politique,  malgre  l’apathie  ou 
meme  le  mauvais  vouloir  des  hommes.  Et  ce  ne 
sera  pas  le  moindre  bienfait  du  nouveau  siecle 
de  nous  donner  cet  agrandissement  de  la  patrie 
canadienne,  tel  que  l’avait  reve  Mgr  Labelle 
dans  sa  grande  ame  de  pretre  et  de  patriote. 

Avec  cet  hommage,  deposons  une  priere  sur 
la  tombe  de  notre  cher  et  tant  regrette  ami. 


4  janvier  1901. 


LE  PRINCIPAL  VERREAU 


M.  Verreau  1  avait  passe  a  Sainte-Therese  ce 
qu’il  voulait  bien  appeler  les  meilleures  annees 
de  sa  vie.  II  y  arriva  au  mois  de  septembre 
1850.  11  n’etait  pas  pretre  encore,  mais  il  avait 
revele  des  aptitudes  pour  l’enseignement  au 
seminaire  de  Quebec.  M.  Stanislas  Tasse, 
qui  venait  aussi  de  cette  maison,  et  qui  tra- 
vaillait  alors  comme  directeur  a  affermir  dans 
le  petit  seminaire  de  M.  Ducharme  le  re¬ 
gime  nouveau  qu’il  avait  inaugure  l’annee  pre- 
cedente,  voulut  attacher  a  son  oeuvre  ce  pre- 
cieux  collaborateur.  A  son  invitation  et  sur  ses 
instances,  M.  Verreau  vint  done  a  Sainte-The¬ 
rese.  II  y  professa  d’abord  la  rhetorique.  Ordon- 
ne  pretre  l’annee  suivante,  il  devint  presque  en 
meme  temps  membre  agrege  du  seminaire. 
Deux  ans  apres,  il  succeda  a  M.  Tasse  comme 
directeur  des  eleves  et  maintint  avec  la  meme 
vigueur  le  regne  de  la  discipline.  Il  savait  punir 
haut  et  ferme  quand  il  le  fallait.  C’etait  deja 

1  Hospice-Anthime  Verreau,  ne  a  l’lslet  le  6  septem¬ 
bre  1828,  ordonne  pretre  le  3  aout  1851,  principal  de 
1  ecole  normale  Jacques-Cartier  a  Montreal  de  1857  a 
1901,  mort  a  Montreal  le  15  mai  1901. 
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nous  aimer.  Mais  il  avait  une  autre  maniere  de 
nous  prouver  son  amour  que  nous  goutions  da- 
vantage.  Nous  le  voyions  souvent,  dans  nos  sal- 
les  et  dans  nos  cours,  tout  occupe  a  dorer  les 
jours  sombres  de  notre  vie  d’ecolier  par  des  dis¬ 
tractions  nouvelles,  d’agreables  surprises,  de 
belles  promenades.  II  prenait  part  a  nos  jeux 
pour  y  mettre  plus  d’ardeur  et  d’entrain.  II  etait 
le  premier  aux  jeux  de  paume  et  de  barres.  Je 
vois  encore,  apres  quarante-six  ans,  ces  parties 
de  barres  homeriques,  si  bien  faites  pour  mettre 
tout  le  monde  en  mouvement,  pour  stimuler  les 
jeunes  coeurs  et  pour  provoquer  les  beaux  de- 
vouements.  Choses  du  passe,  helhs !. . . 

En  devenant  directeur,  M.  Verreau  n’avait 
pas  cesse  d’etre  bon  professeur.  II  le  fut  en  fait 
toute  sa  vie.  II  donnait  encore  des  leqons  de  li¬ 
terature,  d’histoire  du  Canada  et  meme  de  des- 
sin.  C’est  avec  nous  qu’il  preluda  a  ses  savan- 
tes  recherches  d’archeologie  canadienne.  II  sa- 
vait  a  la  fois  nous  initier  et  nous  stimuler  a 
Part  d’ecrire,  et  ses  leqons  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  l’eclosion  des  beaux  talents  qui  ont 
donne  a  notre  literature  M.  Routhier  et  M.  Da¬ 
vid.  II  aimait  a  nous  procurer  d’attachantes  lec¬ 
tures.  Je  me  rappelle  entre  autres  une  apres- 
midi  de  conge  oil  il  nous  lut  tout  d’un  trait  le 
Vert-Vert  de  Gresset  dans  un  pli  du  ravin  om- 
breux  de  la  terre  McCulloch.  Il  ecrivit  aussi  un 


204 


PAGES  HISTORIQUES 


drame,  «  Saint  Stanislas  »,  pour  rehausser  une 
de  nos  fetes  de  college.  Le  drame  a  ete  imprime 
depuis,  et  il  reste  comme  une  oeuvre  de  belle 
litterature  et  de  profonde  edification. 

Au  milieu  de  ces  travaux  divers,  M.  Verreau 
s’etait  gagne  l’estime  et  l’amitie  de  l’honorable 
M.  Chauveau,  surintendant  de  l’lnstruction  Pu- 
blique,  lequel  avait  en  ce  temps-la  deux  fils 
eleves  a  Sainte-Therese.  C’etait  l’epoque  ou  Ton 
s’occupait  de  l’organisation  des  ecoles  normales. 
Quand  celle  de  Montreal  s’ouvrit,  au  mois  de 
mars  1857,  M.  Verreau  en  accepta  la  direction 
sur  les  instances  de  son  ami  M.  Chauveau.  II 
entra  dans  l’exercice  de  ses  nouvelles  fonctions 
sans  se  detacher  completement  de  Sainte- 
Therese.  II  y  revenait  souvent  et  rendait  des 
services  comme  professeur  suppleant.  II  si- 
gna  les  actes  du  conseil  comme  pretre  agrege 
jusqu’au  mois  de  juin  1858.  Puis,  ses  fonc¬ 
tions  de  l’ecole  normale  finirent  par  Tabsorber 
et  le  fixer  definitivement  a  Montreal.  II  n’en 
resta  pas  moins  attache  de  coeur  a  Sainte- 
Therese.  Notre  oeuvre  semblait  toujours  etre 
la  sienne,  tant  il  etait  prodigue  a  notre  egard 
de  sympathies  et  d’encouragements.  Tout  ce 
qui  lui  venait  de  Sainte-Therese,  hommes  et 
choses,  recevait  de  lui  un  accueil  empresse  et 
cordial.  Il  se  faisait  comme  un  devoir  de  nous 
obliger  en  toute  occasion.  Lors  de  son  voyage 
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en  Europe,  il  prit  1’initiative  (Tune  souscrip- 
tion  dans  le  clerge  pour  procurer  a  notre  biblio- 
theque  plusieurs  ouvrages  importants.  En 
1875,  a  notre  grande  fete  du  50eme  anniver- 
saire,  il  redigea  l’adresse  si  eloquente  des  an- 
ciens  eleves  et  il  voulut  l’accompagner  d’un 
gracieux  cadeau.  C’est  de  lui  que  venaient  ces 
centaines  de  lanternes  chinoises  qui  illumine- 
rent,  le  soir,  comme  dans  une  feerie,  notre  bo- 
cage  et  nos  cours.  Plus  tard,  M.  Verreau  nous 
procura  une  autre  fete,  je  veux  parler  de  la  vi- 
site  speciale  que  nous  fit  Son  Excellence  le 
delegue  apostolique  Mgr  Conroy.  Et  que  d’au- 
tres  faveurs  nous  vinrent  par  son  entremise! 
Et  sous  son  toit,  que  de  prevenances,  deten¬ 
tions  delicates,  de  soins  empresses !  Il  ne  se  lassa 
jamais  de  nous  temoigner  sa  haute  bienveillan- 
ce  et  son  affectueux  devouement. 

M.  Verreau  fut,  avant  tout,  un  homme  d’edu- 
cation.  Il  eut  de  tres  bonne  heure  l’instinct  de 
cette  vocation  speciale  et  dans  la  suite  le  sacer- 
doce  l’y  fixa  pour  toujours.  Lorsqu’il  passa  de 
Sainte-Therese  a  l’ecole  normale,  sa  carriere 
changea  de  theatre,  non  d’objet.  Et,  plus  il  avan- 
5a  dans  la  vie,  plus  il  s’attacha  a  ces  jeunes  gens 
dont  il  faconnait  des  hommes  et  des  chretiens. 
Tout  occupe  qu’il  etait  de  leur  formation  morale 
et  religieuse,  il  ne  se  desinteressa  jamais  de  leur 
instruction.  Afin  de  leur  etre  plus  utile,  il 
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voulut  posseder  tout  le  cycle  des  connaissances 
dont  se  composait  le  programme  de  son  ecole. 
On  le  vit  s’appliquer  a  l’etude  des  mathemati- 
ques  a  un  age  ou  le  travail  de  la  memoire  de- 
vient  plus  penible  et  plus  ingrat.  11  garda  tou- 
jours  pour  lui  quelque  branche  de  1’enseigne- 
ment.  Meme  quand  il  eut  vieilli,  malgre  les 
instances  pressantes  de  ses  amis,  il  ne  voulut 
jamais  se  decharger  de  ses  heures  de  classe. 
Loin  d’alleger  son  fardeau,  il  l’aggrava  meme 
en  etendant  a  Tecole  normale  des  filles  ses  con¬ 
ferences  pedagogiques.  Aussi,  est-il  mort  a  la 
tache  sur  un  travail  d’arithmetique  dont  il  cor- 
rigeait  les  epreuves. 

C’est  qu’il  regardait  comme  venant  de  Dieu 
la  tache  qu’il  avait  acceptee  des  mains  de  1’Egli- 
se  et  de  l’Etat,  cette  tache  a  ses  yeux  si  haute, 
si  belle  et  si  grande  qu’il  voulut  en  remplir  toute 
sa  vie.  Avec  son  talent  litteraire,  avec  son  gout 
des  etudes  historiques,  avec  cette  bibliotheque 
ou  il  avait  amasse  tant  de  tresors  a  exploiter, 
il  pouvait  produire  des  oeuvres  qui  eussent  il- 
lustre  son  nom,  enrichi  notre  litterature,  ajou- 
te  a  notre  gloire  nationale.  Et  ces  travaux  que 
lui  seul  pouvait  accomplir,  est-ce  que  le  pays 
et  l’Eglise  ne  les  attendaient  pas  de  lui?  Il  ne 
le  crut  pas.  Il  estimait  meilleure  et  de  plus 
haute  portee  son  oeuvre  de  l’ecole  normale,  et  il 
s’y  voua  tout  entier.  Apres  s’etre  revele  un 
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instant  au  grand  public  par  des  travaux  qui 
suffirent  encore  pour  etablir,  meme  a  1’etran- 
ger,  sa  reputation  d’archeologue  canadien,  il 
sembla  vouloir  briser  sa  plume.  A  peine  ecrivit- 
il  encore  quelques  pages  pour  la  Societe  Royale. 
On  le  vit  se  renfermer  de  plus  en  plus  dans  les 
murs  et  dans  les  humbles  fonctions  de  son  ecole. 
Etait-ce  pour  se  derober  plus  surement  aux 
tentations  de  la  gloire  humaine  .  .  .  ?  S’il  en  fut 
ainsi,  qui  oserait  le  regretter,  en  face  des  meri- 
tes  de  ces  cinquante  annees  de  patients  labeurs, 
ignores  des  hommes,  mais  connus  de  Dieu? 

Dans  le  bel  eloge  qu’il  a  prononce  aux  fune- 
railles,  dans  l’eglise  de  1’Islet,  M.  l’abbe  Rou¬ 
leau,  principal  de  Tecole  normale  Laval,  a  dit 
ce  que  fut  M.  Verreau  en  un  mot  d’une  justesse 
saisissante.  Ce  mot,  c’est  celui  de  nos  Saints 
Livres  :  Vir  fidelis  midtum  lauddbitur. 
(Prov.  XXVIII,  20)  Vir  fidelis!  M.  Ver¬ 
reau  le  fut  par  excellence:  fidele  a  l’Eglise  et  a 
son  pays,  fidele  a  sa  paroisse  natale,  a  l’eglise 
de  son  bapteme  et  de  sa  premiere  communion, 
ou  il  a  voulu  dormir  son  dernier  sommeil,  fide¬ 
le  a  son  Aiwa  Mater  du  seminaire  de  Quebec, 
fidele  a  cet  autre  seminaire  qui  eiit  les  premices 
de  son  sacerdoce  et  garda  tou jours  comme  une 
part  de  lui-meme,  fidele  a  toutes  les  amities 
qu’il  s’etait  faites,  a  toutes  les  causes  qu’il  vou- 
lut  servir,  fidele  par-dessus  tout  a  ce  depot  de 
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l’ecole  normale  qu’il  garda  jusqu’a  la  fin  avec 
tant  de  sollicitude  et  d’amour . . .  Vir  fidelis 
multum  laudabitur !  M.  Verreau  merite  cet 
honneur.  Deja,  des  voix  eloquentes  ont  glo- 
rifie  sa  memoire,  mais  ses  oeuvres  parlent 
mieux  encore,  laudent  opera  ejus,  l’oeuvre  sur- 
tout  de  l’education,  qui  nous  a  donne  cette  vie  si 
grande  en  sa  simplicity,  si  belle  dans  son  unite. 

M.  Hospice-Anthime  Verreua  etait  ne  a 
l’lslet  le  6  septembre  1828.  II  fit  ses  etudes 
au  seminaire  de  Quebec.  II  fut  ordonne  pretre 
a  Montreal  le  3  aout  1851.  II  fut  sept  ans  pro- 
fesseur  ou  directeur  des  eleves  au  seminaire  de 
Sainte-Therese,  puis  principal  de  Tecole  nor¬ 
male  Jacques-Cartier  de  1857  jusqu’a  sa  mort. 
Frappe  de  paralysie  dans  la  nuit  du  8  mai  1901, 
il  expira  le  15,  a  2  heures  de  l’apres-midi.  Apres 
un  service  solennel  chante  a  la  cathedrale,  les 
funerailles  et  1’inhumation  eurent  lieu  le  20 
dans  l’eglise  de  l’lslet. 


Juin  1901. 


M.  JOSEPH  GRATTON 


Ce  n’est  pas  sans  un  deuil  profond  que  nous 
voyons  disparaitre  les  aines  de  la  famille  tere- 
sienne.  Us  avaient  vecu  avec  M.  Ducharme.  Ils 
etaient  les  depositaires  des  traditions  de  cette 
premiere  epoque  qu’a  tort  ou  a  raison  on  est 
convenu  d’appeler  Yage  d’or  de  Sainte-Therese. 
Ils  formaient  le  lien  vivant  qui  rattache  le  pre¬ 
sent  au  passe  de  notre  histoire.  Nous  aimions 
a  les  entendre  causer  de  ce  bon  vieux  temps. 
Nous  aimions  a  les  voir  pres  de  nous.  Nous 
jouissions  de  leur  presence  comme  du  plus  bel 
ornement  de  nos  fetes,  comme  d’un  appui  dans 
nos  epreuves,  comme  d’un  rayon  de  soleil  a  tra- 
vers  les  soucis  et  les  labeurs  de  notre  tache  quo- 
tidienne. 

M.  Gratton  1  etait  l’une  de  ces  figures  cheres 
et  venerees.  II  se  distinguait  meme  entre  toutes 
par  ses  attaches  au  sol  teresien.  II  n’y  etait 
pas  ne  pourtant,  mais  on  l’y  avait  transplants 
si  jeune  que  son  coeur  d’enfant  y  avait  pousse 
toutes  ses  racines.  C’est  la  qu’il  avait  grandi, 

1  Joseph  Gratton,  ne  a  Montreal  le  23  fevrier  1829, 
ordonne  pretre  le  3  aout  1851,  mort  cure  de  Sainte- 
Rose  (Laval)  le  8  aout  1892. 


210 


PAGES  HISTORIQUES 


qu’il  avait  ouvert  son  ame  aux  premieres  im¬ 
pressions  de  la  vie  intellectuelle,  morale,  reli- 
gieuse,  la,  dans  ce  milieu  que  M.  Ducharme 
emplissait  de  sa  parole  et  de  ses  oeuvres,  la,  a 
ce  foyer  ou  de  son  souffle  puissant  il  faisait 
eclore  la  vocation  ecclesiastique  parmi  'les  jeu- 
nes  tetes  et  les  jeunes  coeurs  dont  il  s’etait  en- 
toure. 

Devenu  pretre,  M.  Gratton  s’etait  eloigne  non 
pas  separe  de  Sainte-Therese.  Il  avait,  en  effet, 
emporte  vivante  dans  son  coeur  l’image  de  cette 
douce  figure  du  fondateur  qui  avait  ensoleille 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  et,  l’amour  recon- 
naissant  qu’il  avait  voue  a  M.  Ducharme,  il 
l’epanchait  sur  nous,  les  heritiers  et  les  conti- 
nuateurs  de  son  oeuvre.  Il  s’interessait  a  nos 
travaux.  Il  prenait  sa  part  dans  nos  joies  et 
nos  tristesses,  dans  nos  prosperites  et  nos  epreu- 
ves.  Nous  nous  sentions  sous  son  toit  des  hotes 
privilegies.  Nous  etions  l’objet  de  ses  faveurs. 
J’en  veux  signaler  une  qui  nous  est  particuliere- 
ment  chere,  je  veux  dire  le  don  de  ce  portrait  en 
peinture  de  M.  Ducharme  dont  il  avait  lui-meme, 
a  Rome,  surveille  l’execution  avec  amour,  et 
ou  revivent  pour  nous  dans  leur  image  la  plus 
fidele,  peut-etre  la  seule  authentique,  les  traits 
veneres  de  notre  fondateur. 

Quand  M.  Gratton  se  fut  rapproche  de  nous 
a  Sainte-Rose,  nos  rapports  devinrent  plus  fre- 
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quents  encore  et  plus  intimes.  Ce  foyer  de 
Sainte-Rose  garda  pour  nous  son  charme  tra- 
ditionnel.  II  l’accrut  meme,  et  jamais  l’hospi- 
talite  de  ce  foyer  ne  nous  fut  meilleure,  plus 
attentive,  plus  delicate,  plus  exquise  a  la  fois  et 
pour  le  corps  et  pour  Fame.  Helas !  que  la  mort 
est  venue  vite  assombrir  pour  nous  tout  cela! 
Mais  elle  n’a  pu  nous  ravir  ni  l’ami,  ni 
le  bienfaiteur,  qui  a  voulu  nous  garder  un  souve¬ 
nir  fidele  meme  au  dela  de  la  tombe  et  nous 
laisse  un  gage  non  equivoque  de  sa  bienveillance 
et  de  son  devouement  a  Toeuvre  de  M.  Du- 
charme. 

M.  Joseph  Gratton  etait  ne  a  Montreal  le  23 
fevrier  1829.  II  perdit  sa  mere  alors  qu’il  n’avait 
que  3  ans.  Mais  Dieu  qui  garde  l’orphelin  lui 
menagea  a  Sainte-Therese,  chez  sa  grand’mere 
Gratton,  un  autre  foyer  ou  ne  lui  manquerent 
ni  les  sollicitudes,  ni  les  tendresses,  ni  meme  Ies 
gateries  maternelles.  De  son  cote,  la  bonne 
grand’maman  trouva  matiere  a  exercer  toute  sa 
patience  dans  cet  enfant  tres  remuant,  ayant 
tou jours  un  pied  en  l’air,  grand  tapageur,  espie- 
gle,  sans  cesse  en  quete  de  nouvelles  aventures, 
au  risque  d’en  sortir  avec  une  bosse  au  front, 
une  joue  egratignee,  un  pantalon  dechire  ou  un 
soulier  perdu.  Que  deviendra  cet  enfant,  se  de- 
mandaient  avec  inquietude  les  deux  grands- 
parents?  —  II  sera  tout  bien  ou  tout  mal.  —  II 
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se  fera  pendre,  disait  Tun.  —  Non,  il  tournera 
bien,  repliquait  1’autre,  car  il  a  bonne  tete  et 
bon  coeur.  —  L’autre,  c’etait  la  grand’maman. 
Et  le  cure,  M.  Ducharme,  lui  donnait  raison.  Il 
avait  trouve  un  fond  solide  sous  cette  surface 
agitee  et  mouvante.  Il  avait  demele  ce  qu’il  y 
avait  de  grave  et  de  serieux  dans  cet  esprit  si 
leger  en  apparence. 

L’enfant  manifestait  d’ailleurs,  il  faut  le  dire, 
une  merveilleuse  facilite  pour  1’etude.  Des  l’age 
de  7  ans,  grace  a  ses  quelques  eclairs  d’atten- 
tion,  il  avait  appris  tout  ce  que  son  oncle 
M.  Pierre  Piche  enseignait  a  son  ecole  elemen- 
taire.  Done,  apres  les  vacances  de  1837,  au 
moment  ou  M.  Ducharme  organisait  definitive- 
ment  les  classes  de  son  college  a  l’aide  de  ses 
premiers  maitres  ecclesiastiques,  le  jeune  Grat- 
ton  regut  l’ordre  de  transporter  ses  livres  de 
l’ecole  francaise  a  la  classe  latine,  de  la  maison 
jaune  au  vieux  presbytere.  Il  obeit,  allant  ou  il 
etait  mene,  mais  sans  trop  savoir  ce  qu’il  allait 
y  faire  et  du  reste  fort  peu  soucieux  de  le  sa¬ 
voir.  D’etape  en  etape,  il  arriva  toutefois  comme 
en  se  jouant  au  terme  du  cours  classique.  Il 
avait  15  ans.  A  cet  age  ou  un  bon  nombre  com- 
mencent  a  peine  leurs  etudes,  le  jeune  Gratton 
les  finissait.  En  apparence  il  etait  reste  le  meme 
ecolier,  ricaneur  et  espiegle.  Mais  au  fond  il 
avait  muri,  il  commen$ait  a  comprendre  le  se- 
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rieux  de  la  vie,  son  ame  cedait  aux  touches 
secretes  de  la  grace  qui  l’attirait  a  Fetat  eccle- 
siastique. 

II  recut  la  tonsure  le  6  octobre  1844.  Deja, 
depuis  deux  ans,  il  portait  l’habit  des  jeunes 
seminaristes,  ce  qu’on  appelait  la  petite  soutane. 
II  etait  Fun  des  vingt-cinq  que  M.  Ducharme 
avait  presentes  a  Feveque,  le  21  janvier  1842, 
comme  les  premices  de  son  petit  seminaire,  et 
qui  formerent  depuis  la  portion  choisie  de  sa 
famille,  ayant  leur  place  a  sa  table  et  leur  alcove 
pres  de  la  sienne  dans  la  mansarde  du  presby- 
tere.  Apres  avoir  exerce  pendant  six  ans  a 
Sainte-Therese  les  fonctions  de  professeur  et 
de  surveillant,  M.  Gratton  passa  quelques  mois 
au  grand  seminaire  de  Montreal  pour  se  pre¬ 
parer  plus  immediatement  au  sacerdoce.  II  fut 
ordonne  pretre  le  3  aout  1851  et  demeura  encore 
deux  ans  a  Sainte-Therese  comme  professeur 
de  seconde.  Son  idee  premiere  avait  ete  d’y 
demeurer  toujours,  et  c’est  dans  ce  dessein  qu’il 
avait  demande  et  obtenu  son  agregation  au  se¬ 
minaire.  Mais  d’autres  pensees,  fruit  d’une 
plus  ample  reflexion,  le  tournerent  vers  le  mi- 
nistere  pastoral.  II  y  vit  sans  doute  un  champ 
plus  vaste  pour  ses  aptitudes.  Peut-etre  aussi 
crut-il,  non  sans  raison,  que  certains  cotes  de 
sa  nature  etaient  trop  refractaires  a  la  vie  com¬ 
mune.  Apres  avoir  etudie  quelques  mois  Fan- 
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glais  a  Saint-Colomban  et,  sans  passer  par  le 
vicariat,  il  fut  nomme  cure  de  la  paroisse  nou- 
velle  de  Sherrington. 

M.  Gratton  fut  cure  a  Sherrington  de  1853  a 
1858;  a  Saint-Jerome,  de  1858  a  1863;  a  Terre¬ 
bonne,  de  1863  a  1871;  a  Saint-Henri-de-Mas- 
couche,  de  1873  a  1875;  a  Saint-Henri-des-Tan- 
neries  (Montreal),  de  1875  a  1878;  de  nouveau 
a  Saint-Henri-de-Mascouche,  de  1878  a  1884; 
et  enfin  a  Sainte-Rose,  de  1884  jusqu’a  sa  mort 
en  1892. 

Sur  ces  divers  theatres  la  vie  que  je  raconte 
resta  la  meme  dans  ses  grandes  lignes.  Un 
cure  est  place  dans  une  paroisse  comme  une  lu- 
miere  sur  le  chandelier,  il  faut  que  les  hommes 
voient  ses  oeuvres.  Ce  que  les  paroissiens  de 
M.  Gratton  voyaient  en  lui,  c’etait  une  haute  in¬ 
telligence  de  leurs  besoins,  un  entier  devoue- 
ment  a  tous  leurs  interets,  un  zele  infatigable 
contre  l’erreur  et  le  vice  ,  l’esprit  d’ordre  et  de 
methode  dans  les  affaires,  une  charite  compa- 
tissante  a  toutes  les  miseres,  une  regularity 
constante  dans  raccoinplissement  du  devoir, 
une  ponctualite  a  fendre  une  minute  en  quatre, 
comme  il  le  disait  lui-meme.  Non  pas  que  tout 
fut  douceur  et  suavite  dans  sa  maniere  de  trai- 
ter  les  hommes  et  les  choses !  Mais,  dans  cet  en¬ 
semble  de  qualites  et  de  vertus  qui  distinguaient 
le  pretre,  les  imperfections  de  l’homme  dispa- 
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raissaient  ou  etaient  a  peine  visibles.  Aussi, 
malgre  une  certaine  raideur  de  formes  et  de 
langage,  M.  Grafton  sut  se  gagner  partout  et 
garder  tou jours  le  respect,  l’estime  et  la  con- 
fiance  de  ses  paroissiens,  qui  se  disaient  heu- 
reux  et  fiers  de  posseder  un  tel  pasteur.  Cet 
ascendant  M.  Gratton  le  dut  surtout  a  sa  parole. 
Avec  sa  belle  intelligence  et  une  science  sans 
cesse  renouvelee  aux  meilleures  sources,  il  pre- 
chait  selon  le  precepte  de  1’apotre  a  temps  et 
a  contre-temps  in  omni  patientia  et  doctrina. 
Soit  qu’il  exposat  les  verites,  soit  qu’il  stigma- 
tisat  les  erreurs  et  les  vices,  sa  parole  lumi- 
neuse,  pressante,  incisive,  penetrait  les  esprits 
et  les  coeurs ;  elle  etait  bien  le  sermo  Dei  vivus, 
efficax,  penetrabilior  omni  gladio.  (Hebr.  IV, 
12). 

A  Terrebonne,  M.  Gratton  fut  non  seulement 
cure  de  la  paroisse,  mais  encore  superieur  du 
college  Masson.  Cette  charge  de  superieur,  il 
la  tenait  directement  de  1’eveque  et  elle  entrait 
comme  une  part  importante  sinon  la  princi¬ 
pal  de  sa  mission  a  Terrebonne.  Le  fondateur 
du  college,  le  cure  Adrien  Theberge,  venait  de 
mourir.  Mgr  Bourget  jugea  le  moment  oppor- 
tun  pour  mettre  a  execution  un  projet  concu  de- 
puis  longtemps.  Le  diocese  de  Montreal,  qui 
souffrait  d’une  plethore  de  colleges  classiques, 
manquait  encore  d’une  grande  institution  com- 
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merciale.  Mgr  Bourget  voulut  la  creer  au  colle¬ 
ge  Masson  en  en  eliminant  les  etudes  classiques. 
M.  Gratton  etait  charge  de  realiser  cette  idee, 
non  par  une  revolution  brusque  et  violente,  mais 
par  une  transformation  qui  devait  s’operer  len- 
tement,  sans  secousse.  Les  classes  latines  de- 
vaient  cesser  l’une  apres  l’autre  a  mesure 
qu’elles  se  videraient  de  leurs  eleves.  Durant 
cette  epoque  de  transition,  M.  Gratton  s’occupa 
au  college  a  stimuler  le  travail,  a  organiser  la 
discipline,  a  professer  la  theologie,  a  former 
les  jeunes  seminaristes.  En  1864,  il  entreprit 
d’operer  la  transformation.  Mais  ayant  a  ma¬ 
nager  comme  cure  de  justes  susceptibilites,  il 
confia  a  un  autre  pretre,  M.  Jean-Baptiste  Pri- 
meau,  l’execution  de  cette  mesure  delicate,  qui 
soulevait  des  prejuges  et  trouvait  des  resistan¬ 
ces  a  Terrebonne.  Il  voulut  meme  s’eloigner 
pour  un  temps  de  sa  paroisse  et  fit  en  Europe 
un  voyage  de  quelques  mois. 

A  son  retour  il  trouva  le  nouveau  re¬ 
gime  etabli.  Il  ne  s’agissait  plus  que  de 
l’affermir  et  d’en  assurer  le  bon  fonctionne- 
ment.  Pour  etre  plus  libre  de  se  devouer  entie- 
rement  a  cette  tache,  M.  Gratton  renonqa  a  la 
cure  de  Terrebonne  et  se  renferma  exclusive- 
ment  dans  ses  fonctions  de  superieur  au  college. 
Sous  sa  main  ferme  et  habile  l’institution  nou- 
velle  acheva  de  s’organiser  et  prit  un  rapide 
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essor.  Bientot  la  maison  dut  s’agrandir  pour 
faire  place  au  nombre  toujours  croissant  des 
eleves  et  le  college  Masson  vit  des  jours  de  pros¬ 
perity  qu’il  n’avait  point  encore  connus,  qu’il 
ne  pouvait  pas  meme  esperer. 

L’oeuvre  etant  ainsi  affermie  sur  ses  bases, 
M.  Gratton  jugea  que  sa  presence  etait  moins 
necessaire  et  il  crut  pouvoir  accepter  la  cure 
voisine  de  Saint-Henri-de-Mascouche  sans  pour 
cela  renoncer  a  la  charge  de  superieur.  C’etait 
pourtant  la  une  situation  anormale  que  celle 
d’un  superieur  qui  residait  a  quelques  milles 
de  son  college.  Aussi  M.  Gratton  songeait-il  a 
donner  sa  demission,  quand  l’incendie  du  11 
janvier  1875  vint  detruire  de  fond  en  comble 
les  edifices  du  college.  L’institution  elle-meme 
sombra  dans  la  catastrophe,  car  il  survint 
des  obstacles  qui  retarderent  d’abord  puis 
empecherent  tout  a  fait  la  reconstruction.  La 
province  entiere  s’associa  aux  regrets  de  la  ville 
de  Terrebonne  en  voyant  disparaitre  une  ins¬ 
titution  dont  le  passe  etait  plein  de  merites  et 
l’avenir  tout  brillant  de  promesses. 

C’est  a  Sainte-Rose,  ou  il  avait  regu  la  ton- 
sure,  que  M.  Gratton  devait  trouver  le  terme  de 
sa  carriere.  Il  y  arriva  au  printemps  de  1884. 
Il  avait  vieilli.  C’est  dire  qu’il  avait  developpe 
en  lui  les  dons  de  Dieu,  les  qualites,  les  talents, 
toutes  les  forces  vives  de  sa  riche  nature.  Il 
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venait  mettre  au  service  de  ses  nouveaux  pa- 
roissiens  le  fruit  d’une  longue  experience,  cette 
sagesse  que  seule  peut  donner  la  pratique  des 
hommes  et  des  choses,  un  zele  exerce,  aguerri 
et  devenu  plus  fort,  parce  qu’il  etait  maitre  de 
lui-meme  et  plus  sur  de  ses  moyens  d’action. 

Au  moment  ou  M.  Gratton  y  arrivait,  Sainte- 
Rose  devenait  un  lieu  de  villegiature,  le  rendez¬ 
vous  d’un  monde  desoeuvre,  avide  de  plaisir 
autant  que  de  bon  air.  Cette  foule  d’etrangers, 
utile  aux  interets  materiels,  pouvait  etre  funes- 
te  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Pour  con¬ 
jurer  le  peril,  M.  Gratton  entreprit  de  tremper 
fortement  la  foi  et  la  piete  de  ses  paroissiens: 
ra  foi,  par  une  predication  plus  forte  et  plus 
suivie,  la  piete,  par  la  frequentation  plus  assi- 
due  des  sacrements.  Prepare  comme  il  l’etait 
par  son  beau  talent  et  ses  fortes  etudes,  il  de- 
vait  trouver  facile  la  premiere  partie  de  cette 
tache,  mais  la  seconde  ne  demandait  rien  moins 
que  les  efforts  et  toutes  les  industries  du  zele. 
M.  Gratton  employa  surtout  l’efficace  moyen 
des  associations  pieuses.  Il  offrit  aux  meres 
de  famille  la  confrerie  des  dames  de  Sainte- 
Anne,  il  invita  les  jeunes  gens  a  entrer  dans  la 
ligue  et  les  jeunes  filles  a  devenir  les  zelatri- 
ces  du  Sacre-Coeur.  Vint  ensuite,  comme  cou- 
ronnement,  le  tiers-ordre  de  saint  Francois. 
M.  Gratton  s’y  agregea  lui-meme  et  voulut  en 
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pratiquer  la  regie  avant  d’y  initier  les  autres. 
Ce  fut  son  oeuvre  de  predilection  et  il  reussit  a 
former  deux  fraternites  importantes.  Ces  as¬ 
sociations  fondees  ou  restaurees,  M.  Gratton 
s’occupa  de  les  maintenir.  II  les  voulut  floris- 
santes  et  elles  le  devinrent,  grace  a  l’energie, 
a  l’activite,  a  la  Constance  de  son  zele,  grace  a 
1’effort  de  son  travail  au  confessionnal  et  en 
chaire. 

Ce  fut  presque  au  debut  de  ce  laborieux  mi- 
nistere  que  M.  Gratton  se  sentit  frappe  de  la 
maladie  dont  il  devait  mourir,  le  diabete.  Le 
mal  etait  tout  benin  a  son  origine,  si  benin 
qu’il  semblait  facile  d’en  arreter  les  progres 
par  des  precautions,  un  regime  severe,  des 
habitudes  regulieres  d’exercice  et  de  mouve- 
ment.  Mais  M.  Gratton  pouvait-il  s’astreindre 
a  ces  exigences?  Le  voulut-il?  Le  mal  s’aggra- 
va  done.  Il  y  eut  une  premiere  crise  en  1890, 
qui  fut  comme  un  solennel  avertissement,  res- 
ponsum  mortis  selon  le  langage  de  Tapotre. . . 
Et  pourtant  M.  Gratton  ne  voulait  point  mou¬ 
rir  encore.  Il  lui  semblait  que  son  oeuvre  n’etait 
pas  finie  a  Sainte-Rose,  et  il  faisait  si  bon 
vivre  a  ce  foyer  du  presbytere,  au  sein  de  cette 
riante  nature  de  la  riviere  des  Mille-Ues,  parmi 
les  doux  plaisirs  de  1’etude  et  de  l’amitie,  parmi 
les  joies  meilleures  encore  de  la  pribre  et  des 
oeuvres  pastorales.  M.  Gratton  recourut  a  la 
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science  et  lui  demanda  tout  ce  qu’elle  pou- 
vait  donner,  au  risque  de  le  payer  cherement. 
La  medecine  donna  quelques  adoucissements 
et  beaucoup  d’illusions,  mais  le  mal  resta,  fai- 
sant  son  travail,  minant  sourdement  l’organis- 
me,  troublant  les  fonctions  vitales.  La  mort 
venait  lente  mais  sure. 

Ce  fut  en  vain  que  M.  Gratton  fit  pendant 
Thiver  dernier  (1891-1892)  un  long  sejour 
a  l’Hotel-Dieu  de  Montreal.  II  revint  au  prin- 
temps  a  Sainte-Rose,  «  pour  y  mourir  »,  disait- 
il. . .  ou  pour  vivre,  car  il  esperait  vivre  encore. 
Mais  il  n’y  avait  plus  d’illusion  possible.  La 
maladie  premiere  s’etait  compliquee  d’une 
laryngite  opiniatre  qui  laissait  voir  des  symp- 
tomes  de  phtisie  et  le  malade  s’affaiblissait  de 
jour  en  jour.  Il  eut  encore  pourtant,  le  2  juin, 
la  force  de  recevoir  Mgr  l’archeveque  a  la  visite 
pastorale.  Cet  effort  l’epuisa.  Il  ne  repa- 
rut  plus  a  l’eglise  et  dut  bientot  garder  la  cham- 
bre  comme  la  retraite  ou  il  avait  a  se  recueillir 
en  face  de  Teternite.  Le  13  juillet,  il  recut  l’ex- 
treme-onction.  Il  y  trouva  une  force  d’ame,  une 
paix  et  une  joie  sereines  qui  firent  de  ce  jour 
avec  celui  de  son  ordination,  « les  deux  plus 
beaux  de  sa  vie  »,  comme  il  l’assurait  lui-meme. 
Maintenant  la  mort  se  faisait  attendre !  Il  la  de- 
sirait,  il  lui  souriait.  Dans  la  securite  dont  cette 
ame  et  cette  chambre  de  mourant  etaient  plei- 
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nes,  on  voyait  luire  comme  un  rayon  du  jour 
eternel.  La  mort  retarda  un  mois  encore. 
Le  8  aout,  apres  une  agonie  douce,  a  peine  sen¬ 
sible,  qui  etouffait  a  demi  la  parole  mais  lais- 
sait  encore  a  1’esprit  sa  lucidite,  le  malade  ex- 
pira  a  une  heure  et  demie  de  l’apres-midi. 

Les  funerailles  eurent  lieu  le  11  aout  dans 
1’eglise  de  Sainte-Rose.  Elies  furent  presidees 
par  Mgr  l’archeveque  Fabre,  au  milieu  d’un 
grand  concours  de  pretres  et  de  fideles.  Les 
restes  mortels  furent  deposes  dans  la  crypte  de 
l’eglise.  Une  pierre  protegera  cette  tombe  con- 
tre  l’oubli,  en  meme  temps  qu’une  tablette  de 
marbre  placee  au  choeur,  non  loin  de  l’autel, 
rappellera  la  memoire  du  venere  defunt. 

Pour  nous,  nous  gardons  dans  nos  souvenirs 
une  image  qui  nous  est  chere.  Nous  aimerons 
a  y  revoir  souvent  cet  ami,  ce  teresien  fidele, 
non  pas  tel  que  la  mort  l’avait  fait  et  nous  le 
montrait  couche  dans  son  cerceuil,  a  peine  re- 
connaissable  dans  une  ombre  de  lui-meme,  mais 
tel  que  nous  l’avons  connu  aux  jours  de  sa  force, 
dans  l’exuberance  de  la  vie,  dans  l’eclat  de  la 
voix  et  du  regard,  dans  1’expression  animee  du 
geste,  dans  la  verve  de  sa  parole  familiere,  dans 
ses  triomphes  de  la  chaire  ou  il  precha  si  bien 
Dieu,  la  sainte  Eglise,  le  Souverain-Pontife. 


Octobre  1892. 


M.  FORTUNAT  AUBRY 


M.  Fortunat  Aubry  1  etait  ne  le  28  juillet  1830, 
a  Saint-Laurent  de  File  de  Montreal.  II  appar- 
tenait  a  une  famille  ancienne  et  patriarcale, 
qui  par  la  simplicity  de  sa  foi  et  l’austerite  de 
ses  moeurs  chretiennes  avait  merite  de  donner 
a  1’Eglise  toute  une  pleiade  de  pretres.  A  la 
suite  de  plusieurs  enfants  de  Saint-Laurent,  le 
jeune  Aubry,  qui  manifestait  les  plus  heureu- 
ses  dispositions  pour  la  piete  et  l’etude,  vint 
faire  ses  classes  a  Sainte-Therese  dans  la  mai- 
son  de  M.  Ducharme.  II  y  trouva  parmi  ses  con- 
disciples  celui  qui  devint  plus  tard  Mgr  La- 
belle.  Ils  furent  les  deux  seuls  finissants  de 
l’annee  1852.  Tous  deux  prirent  la  soutane  et 
resterent  comme  professeurs  au  college,  tout  en 
faisant  leurs  etudes  theologiques.  M.  Aubry  fut 
un  excellent  professeur.  II  avait  le  don  d’etre 
clair  et  precis  dans  ses  explications,  et  il  sa- 
vait  mettre  l’emulation  et  la  vie  parmi  ses  ele- 
ves.  Avec  la  discipline  qu’il  faisait  regner  dans 

1  Fortunat  Aubry,  ne  a  Saint-Laurent,  pres  Mont¬ 
real,  le  28  juillet  1830,  ordonne  pretre  le  30  septembre 
1855,  cure  de  Saint-Jean  de  1866  a  1893,  mort  a  Sainte- 
Therese  le  8  janvier  1898. 
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la  classe,  nous  ne  pouvions  qu’etre  entraines  au 
travail,  et  nous  Tetions  vraiment,  je  m’en  sou- 
viens.  M.  Aubry  professa  successivement  les 
classes  de  grammaire,  de  rhetorique  et  de  philo¬ 
sophic.  Ordonne  pretre  le  30  septembre  1855,  il 
quitta,  deux  ans  apres,  sa  chaire  de  professeur 
pour  entrer  dans  le  ministere.  II  fut  d’abord  vi- 
caire  a  Longueuil,  puis  a  Saint-Jean,  puis  a  Tig- 
nish,  (lie  du  Prince-Edouard) ,  aupres  de  M. 
Peter  McIntyre,  qui  fut  le  troisieme  eveque  de 
Charlottetown  et  garda  tou jours  une  affectueu- 
se  estime  pour  son  ancien  vicaire. 

En  1859,  M.  Aubry  fut  rappele  par  Mgr 
Bourget  et  nomine  cure  de  Sainte-Marthe. 
C’etait  une  paroisse  jeune  encore  a  cette  epo- 
que.  M.  Aubry  y  batit  le  presbytere  et  prepara 
les  voies  a  la  construction  de  l’eglise.  En  1862, 
il  passa  a  la  cathedrale  de  Saint-Hyacinthe,  ou 
il  remplit,  pendant  deux  annees,  les  fonctions 
de  cure  d’office.  De  la,  il  fut  ensuite  nomme  une 
seconde  fois  a  Sainte-Marthe.  Deux  ans  plus 
tard,  l’importante  cure  de  Saint-Jean  devenait 
vacante  par  la  promotion  du  cure,  M.  Charles 
LaRocque,  a  1’eveche  de  Saint-Hyacinthe.  Mgr 
LaRocque  avait  garde  les  meilleurs  souvenirs 
de  M.  Aubry.  Il  le  proposa  et  le  fit  agreer  com- 
me  son  successeur  a  Saint-Jean. 

C’est  la  que  M.  Aubry  donna  toute  la  mesure 
de  son  talent  et  de  son  zele.  Pendant  vingt-sept 
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ans,  il  se  devoua  a  sa  chere  paroisse  et  mit  a 
son  service  toutes  les  forces  et  les  energies  de 
sa  riche  nature  :  cet  entrain  au  travail,  cette 
activity  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures, 
cette  intelligence  des  affaires,  cet  esprit  d’or- 
dre  et  de  regularity  porte  jusqu’au  scrupule, 
ce  coeur  genereux,  compatissant  a  toutes  les 
miseres,  cette  volonte  forte,  qui  marchait  au 
but  sans  trop  se  preoccuper  des  contradictions 
et  des  resistances,  cette  parole  vive,  pressante, 
qui  devenait  facilement  de  l’eloquence  a  force 
de  clarte,  de  precision,  d’energie. 

A  Saint-Jean,  il  fit  d’abord  achever  l’eglise, 
puis,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  il  vit  a  en  faire 
restaurer  et  decorer  l’interieur.  A  la  place  du 
vieux  presbytere,  il  construisit  la  maison  ac- 
tuelle,  digne  d’une  residence  episcopale.  Il  fonda 
l’hospice  des  Soeurs  Grises,  fit  venir  les  Freres 
des  Ecoles  Chretiennes  et  batit  la  belle  acade- 
mie  des  gargons.  Mais  qu’etaient  ces  oeuvres 
exterieures  en  comparaison  de  tant  d’ames  re¬ 
levees,  eclairees,  consolees,  fortifiees  au  con- 
fessionnal,  en  chaire,  au  chevet  des  malades  et 
des  mourants,  pendant  les  vingt-sept  annees  de 
ce  ministere  actif  et  devoue ! 

M.  Aubry  etait  le  pasteur  vigilant,  fidele, 
esclave  du  devoir,  toujours  attentif  a  la  garde 
du  troupeau,  toujours  preoccupe  de  ses  besoins 
et  des  dangers  qu’il  pouvait  courir,  toujours 
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pret  a  crier  au  loup  de  sa  voix  la  plus  forte,  si 
le  loup  apparaissait.  Quand  le  vice  montrait 
la  tete,  quand  les  desordres  eclataient,  quand 
des  mesures  dangereuses  pour  la  morale  ve- 
naient  sur  le  tapis  des  conseils,  quand  la  popu¬ 
lation  catholique  attiree  par  la  soeiete  protes- 
tante  se  laissait  entrainer  dans  des  reunions 
qu’il  desapprouvait,  M.  Aubry  montait  en 
chaire  et  de  sa  voix  puissante  il  eriait:  «Gare!» 
II  reprimandait,  tonnait,  menacjait,  epouvan- 
tait.  «  II  ne  fait  pas  bon  a  ces  heures-la  d’etre  au 
nombre  des  coupables  et  des  faibles,  disait  un 
hotelier,  les  oreilles  nous  tintent  et  le  feu  de  la 
honte  nous  brule  le  visage.  » 

M.  Aubry  etait  vraiment  orateur.  II  avait 
le  feu,  le  pectus  qui  anime  la  parole  et  la  fait 
gouter.  II  possedait  ce  don  des  larmes  qui  tou¬ 
che  les  coeurs.  II  n’aimait  point  precher  a 
l’etranger,  mais,  laisse  seul  avec  son  auditoire 
qu’il  connaissait,  il  savait  s’en  rendre  maitre, 
l’enthousiasmer  ou  l’alarmer  a  pleurer  sur  les 
desordres. 

Il  avait  le  zele  de  la  maison  de  Dieu.  Il  ai- 
mait  la  splendeur  du  culte  et  la  pompe  des  cere¬ 
monies.  Il  etait  pour  les  offices  de  l’eglise 
d’une  ponctualite  inexorable.  Tout  etait  regie, 
tout  devait  se  faire  a  1’heure,  a  la  minute,  tout 
le  monde  devait  se  plier  a  la  regie. 

Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  M.  Au- 
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bry  etait  homme  de  bonne  societe,  hote  affable 
aux  simples  visiteurs,  tout  affectueux  aux  amis. 

Sa  conversation  etait  pleine  de  verve  et  d’en- 
train  et  il  savait  placer  au  bon  endroit  les  bons 
mots  et  les  bonnes  histoires.  II  aimait  la  dis¬ 
cussion,  serieuse  ou  enjouee,  ne  craignait 
jamais  de  s’y  engager,  la  provoquait  souvent  et 
1’excitait  meme  au  risque  de  la  voir  degenerer 
en  dispute.  II  etait  a  certains  moments  d’une 
gaiete  charmante,  avec,  il  faut  bien  le  dire,  des 
retours  d’humeur  morose  qui  s’echappaient 
en  brusqueries  et  en  boutades.  Ceux  qui  ont 
vecu  dans  son  intimite  ont  souffert  trop  sou¬ 
vent  de  ces  saillies  pour  ne  pas  s’en  plaindre. 
Mais  ils  reconnaissaient  volontiers  que  le  second 
mouvement  de  cette  vive  nature  corrigeait  le 
premier  et  revelait  le  coeur  d’or  qui  se  cachait 
sous  cette  ecorce  un  peu  rugueuse. 

M.  le  cure  Aubry  avait  des  habitudes  de  vie 
simple  et  d’economie  qui  lui  permirent  de  reali- 
ser  des  epargnes  considerables.  Il  en  disposa 
tou jours  selon  les  instincts  de  son  coeur  gene- 
reux.  Pour  soulager  les  pauvres,  secourir  un  pa¬ 
rent,  obliger  un  ami,sa  bourse  comme  son  coeur 
etait  tou  jours  ouverte.  Que  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  lui  ont  du  leur  education!  Il 
sema  un  peu  partout  ses  liberalites  et  ses  au- 
mones.  Il  en  reserva,  croyons-nous,  la  meilleure 
part  au  seminaire  de  Sainte-Therese.  Nous 
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avons  trouve  en  lui  un  bienfaiteur  infatigable 
de  zele  et  de  devouement.  Lors  de  l’incendie 
de  1881,  il  s’inscrivit  au  nombre  des  plus  gene- 
reux  donateurs  pour  aider  a  la  reconstruction 
du  college.  C’est  lui  qui  fit  les  frais  du  nouveau 
cabinet  de  physique  et  qui  fournit  les  fonds 
necessaires  pour  construire  le  gracieux  edicule 
eleve  en  1886,  sur  les  ruines  de  l’ancien  college, 
comme  monument  d’une  double  reconnaissance 
envers  le  protecteur  saint  Joseph  et  le  fonda- 
teur  M.  Ducharme. 

II  avait  souvent  deplore  avec  nous  la  pau- 
vrete  et  l’exiguite  du  local  qui  nous  servait  de 
chapelle  depuis  que  nous  etions  installes  dans 
ce  nouveau  college.  II  reclamait  avec  instance 
un  sanctuaire  qui  fut  plus  digne  de  Dieu  et  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  de  la  famille  tere- 
sienne.  II  eut  voulut  nous  donner  lui-meme  et 
de  toutes  pieces  cette  chapelle  desiree.  Du 
moins,  il  s’employa  a  en  semer  l’idee  parmi  les 
anciens  eleves  et,  quand  il  crut  le  projet  mur,  a 
le  faire  eclore.  En  1892,  les  Annales  tere- 
siennes  d’octobre  donnerent  a  ce  sujet  une  let- 
tre  signee  Gratitude.  C’etait  M.  Aubry  qui  par- 
lait.  Avec  quel  entrain  et  quelle  verve  piquante 
il  nous  poussait  a  Taction!  Quand  l’oeuvre  fut 
enfin  entreprise,  M.  Aubry  residait  a  Sainte- 
Therese.  Il  se  trouva  la  aupres  du  devoue  M.  Pi- 
Ion  pour  le  seconder  de  sa  parole  et  de  sa  bourse 
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tou jours  ouverte.  La  somme  qu’il  a  donnee  de 
son  vivant  pour  nos  deux  sanctuaires  s’eleve  a 
pres  de  $8,000.00.  Et  cette  charite  n’etait  pas 
encore  epuisee,  puisque  M.  Aubry  a  laisse,  a  sa 
mort,  un  dernier  gage  de  son  devouement  au 
seminaire  de  Sainte-Therese. 

M.  le  cure  Aubry  avait  commence  en  1892  la 
vingtieme  annee  de  son  ministere  a  Saint-Jean. 
II  semblait  ne  pas  vieillir  et  Ton  voyait  tou  jours 
en  lui  1’activite  debordante  de  la  jeunesse.  II 
pouvait  se  promettre  encore  plusieurs  annees 
de  vie  active,  et  caresser  l’espoir,  au  terme 
d’une  carriere  aussi  bien  remplie,  d’une  re¬ 
trace  tranquille  qui  lui  eut  assure  le  repos 
sans  trop  contrarier  ses  habitudes  de  mouve- 
ment  et  d’action.  Dieu  en  decida  autrement. 
Le  17  fevrier  1892,  au  presbytere  de  Saint- 
Jacques-le-Mineur,  ou  il  s’etait  rendu  pour  la 
conference  ecclesiastique,  M.  Aubry  fut  frap- 
pe  et  comme  terrasse  par  une  forte  attaque  de 
paralysie.  II  s’en  releva  pourtant  en  quelques 
semaines,  mais  sans  recouvrer  toutes  ses  for¬ 
ces. 

Des  lors,  il  ne  songea  plus  guere  qu’a 
prendre  sa  retraite,  ce  qu’il  fit  au  mois  de  sep- 
tembre  1893.  Les  paroissiens  de  Saint-Jean 
lui  disaient  dans  leurs  adieux :  «  Nous  ne  vou- 
lons  pas  vous  laisser  partir  sans  vous  expri¬ 
mer  notre  respect,  notre  affection  et  notre  re- 
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connaissance.  II  n’est  pas  necessaire  de  rap- 
peler  ce  que  vous  avez  fait  ici.  Vous  laissez  des 
monuments  imperissables  de  votre  zele,  de  vo- 
tre  sage  et  vigoureuse  administration  et  de 
votre  charite.  Notre  eglise  terminee,  si  belle  et 
dont  nous  sommes  si  fiers,  le  presbytere,  l’ho- 
pital,  nos  maisons  d’education  sont  la  pour 
nous  dire  ce  que  nous  vous  devons.  Et  les  voix 
de  ceux  et  de  celles  qui  doivent  leur  instruction 
a  votre  discrete  charite  rediront  longtemps: 
«  II  a  passe  en  faisant  le  bien.  »  Un  cadeau  ac- 
compagnait  ces  bonnes  paroles.  On  voulut  qu’il 
put  dire:  «  Si  je  ne  suis  plus  dans  les  immeu- 
bles  des  paroissiens  de  Saint-Jean,  je  suis  dans 
les  meubles  qu’ils  m’ont  donnes.  » 

M.  Aubry  ne  s’eloigna  de  sa  chere  paroisse 
de  Saint-Jean  que  pour  revenir  a  Sainte- 
Therese  et  se  rapprocher  de  l’Alma  Mater  qui 
avait  garde  1’autre  moitie  de  son  coeur.  II  prit 
ses  appartements,  pres  de  nous,  a  l’hospice  Dra- 
peau,  ou  il  se  trouva  entoure  d’attentions  deli- 
cates  et  de  soins  empresses.  La,  il  voulut 
d’abord  essayer  de  cette  vie  qu’il  avait  revee 
pour  sa  retraite,  vie  melee  de  repos  et  d’action, 
de  mouvements,  de  voyages.  Cependant  il  ne  put 
se  dissimuler  longtemps  le  progres  lent,  presque 
insensible,  mais  trop  reel,  helas !  de  sa  mala- 
die.  Il  dut  circonscrire  peu  a  peu,  d’annee  en 
annee,  puis  de  mois  en  mois,  le  cercle  de  ses 
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activites.  L’heure  vint  —  elle  vint  trop  tot 
et  fut  trop  longue  a  son  gre  —  ou  il  se  vit 
confine  ou  a  peu  pres  dans  ses  appartements. 
Ce  fut  l’heure  de  1’inexorable  ennui,  de  1’invin- 
cible  et  morne  tristesse  pour  ce  pauvre  malade 
qui  ne  voulut  plus  voir  dans  sa  chambre  que  le 
silence  et  la  solitude  anticipes  du  tombeau. 
C’etait  en  vain  qu’on  essayait  de  le  distraire. 
Chez  lui,  fame  etait  endolorie  comme  le  corps. 
Les  delicatesses  de  conscience,  qui  redoublaient 
avec  les  infirmites,  etaient  pour  lui  une  source 
d’anxietes  tou jours  renaissantes.  Les  visites, 
les  bonnes  paroles,  les  soins  empresses,  les  pre¬ 
venances  ne  pouvaient  plus  rien  pour  ramener 
la  serenite  dans  une  ame  qui  ne  voulait  plus  se 
laisser  distraire  ni  consoler. 

II  ne  fallut  rien  que  toutes  les  lumieres  de  la 
foi  et  toutes  les  forces  de  la  sainte  Eucharistie 
pour  soutenir  cette  pauvre  ame  a  travers 
l’epreuve  supreme  que  Dieu  lui  menagea  sans 
doute  pour  achever  de  la  purifier,  pour  rom- 
pre  ses  dernieres  attaches  a  la  terre  et  l’habi- 
tuer  a  entrevoir  la  mort  comme  une  liberatrice. 
Cette  action  de  la  grace  fut  visible  surtout  dans 
les  dernieres  semaines,  alors  que  le  malade  s’af- 
faiblissait  de  jour  en  jour.  II  conservait  en¬ 
core  sa  lucidite  d’esprit,  mais  ne  s’occupait  plus 
que  des  choses  de  Dieu  et  de  l’autre  vie. 
Enfin  il  s’eteignit  doucement,  le  8  janvier  1898, 
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a  4  heures  de  l’apres-midi,  sans  passer  par  les 
affres  de  la  mort,  au  milieu  des  pretres  et  des 
religieuses  qui  l’entouraient  et  recitaient  les 
prieres  des  agonisants.  II  mourait,  un  samedi, 
comme  il  l’avait  souvent  demande  a  la  sainte 
Vierge  qu’il  a  tant  aimee. 

Les  funerailles  eurent  lieu  le  12  janvier  dans 
l’eglise  de  Sainte-Therese,  avec  la  solennite  que 
pouvait  leur  donner  le  concours  des  fideles  et 
des  communautes  de  la  paroisse.  Avant  l’ab- 
soute,  Mgr  de  Montreal  (Mgr  Bruchesi),  qui 
officiait,  rappela  en  termes  emus  quel  digne 
pretre  et  quel  pasteur  fidele  avait  ete  M.  Au- 
bry,  les  vertus  dont  il  avait  donne  l’exemple,  la 
memoire  benie  qu’il  laissait  par  ses  bienfaits. 
Puis,  apres  les  dernieres  prieres,  le  cercueil  fut 
descendu  dans  la  nouvelle  crypte  de  l’eglise  ou 
deja  sont  venus  prendre  place  les  restes  de 
MM.  Duquet,  Dagenais,  Joseph  Aubry,  Stanis¬ 
las  Tasse,  Charlebois,  Lemonde,  etc. 

M.  Fortunat  Aubry  meritait  bien  cet  hon- 
neur  d’avoir  sa  tombe  au  milieu  de  ces  insignes 
bienfaiteurs  du  seminaire  de  Sainte-Therese. 
Qu’il  repose  dans  la  paix  du  Seigneur  et  la  re¬ 
connaissance  des  hommes  qui  furent  l’objet  de 
sa  charite! 


Mars  1901. 


M.  JAMES  LONERGAN 


Une  figure  tres  connue  et  aimee  du  clerge  de 
Montreal,  celle  de  M.  James  Lonergan  1,  ancien 
cure  de  Sainte-Brigide,  vient  de  disparaitre. 

II  etait  ne  a  Sainte-Therese  le  31  decembre 
1834.  Son  pere,  emigre  pauvre  d’lrlande,  avail 
acquis  l’aisance  a  force  de  travail  et  d’econo- 
mie,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  il  avait 
garde  fiere,  pratique,  toute  la  vieille  foi  de  sa 
race.  II  eleva  ses  six  enfants  dans  les  memes 
habitudes  de  vie  severe  et  de  discipline  religieu- 
se.  L’aine,  James,  entra  de  bonne  heure  au 
college.  II  fit  ses  classes  avec  de  beaux  succes 
et  les  signes  d’une  vocation  sure  a  l’etat  eccle- 
siastique.  Apres  deux  ans  de  professorat,  il 
passa  du  college  au  grand  seminaire. 

Ordonne  pretre  le  16  aout  1857,  M.  Lonergan 
fut  un  an  professeur  de  rhetorique  a  Sainte- 
Therese,  puis,  quelques  mois,  directeur  au  col¬ 
lege  de  Chambly,  ensuite,  quelques  mois  encore, 
vicaire  a  Beauharnois.  De  la,  sur  le  desir  de 
Mgr  Bourget,  il  passa  a  Kingston,  ou  il  fut  at- 

1  James  Lonergan,  ne  a  Sainte-Therese  le  31  decem¬ 
bre  1834,  ordonne  pretre  le  16  aout  1857,  mort  le  23 
mars  1905. 
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tache  a  l’eveche  comme  pretre  auxiliaire,  rem- 
plissant  les  fonctions  d’aumonier  dans  les  eom- 
munautes  religieuses  et  au  penitencier,  honore 
de  toute  la  confiance  de  l’eveque  (Mgr  Horan) 
qui  le  nomma,  et  a  deux  reprises,  administra- 
teur  de  son  diocese.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
qu’il  partit  de  cette  bonne  ville  de  Kingston. 
II  y  laissa  des  souvenirs  qui  durent  encore  et 
de  nobles  amities  restees  fideles.  Rappele  a 
Montreal  en  1867,  il  fut  place  a  Hochelaga  com¬ 
me  cure  de  la  nouvelle  paroisse  et  chapelain  de 
la  communaute  des  Soeurs  des  Saints  Noms  de 
Jesus  et  de  Marie.  En  1874,  il  fut  promu 
d’Hochelaga  a  la  paroisse  de  Sainte-Brigide 
(Montreal).  Ce  devait  etre  le  principal  et  der¬ 
nier  champ  de  son  zele,  assez  vaste  d’ailleurs 
pour  suffire  a  tous  les  besoins  de  son  activite. 

Sainte-Brigide  etait,  a  ce  temps-la,  une  pa¬ 
roisse  de  dix  mille  ames,  encore  a  ses  debuts.  Il 
fallait  y  organiser  les  oeuvres  paroissiales :  con¬ 
gregations  des  meres  de  famille,  des  jeunes 
filles,  des  hommes,  des  jeunes  gens,  ecoles,  asi- 
les,  conference  de  Saint-Vincent  de  Paul,  etc. 
Toutes  ces  oeuvres  furent  fondees  ou  du  moins 
developpees,  activees,  rendues  prosperes.  Il  n’y 
avait  pas  alors  d’autre  local  pour  les  offices  de 
la  paroisse  que  le  haut  de  l’ecole  ou  les  Freres 
avaient  leurs  classes.  La  construction  d’une 
eglise  s’imposait  urgente,  immediate:  oeuvre 
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difficile,  s’il  en  est,  dans  une  paroisse,  et  source 
toujours  feconde,  pour  le  cure,  de  labeurs  et  de 
soucis  amers,  cuisants  parfois.  M.  Lonergan 
en  eut  sa  part,  d’autant  plus  que  sa  tache  a  lui 
etait  double.  II  avait  la  charge  de  deux  con¬ 
gregations,  celle  des  Canadiens  francais  et  celle 
des  Irlandais,  et  il  devait  donner  a  chacune  son 
eglise.  II  y  reussit  en  quelques  annees.  L’ eglise 
de  Sainte-Brigide  fut  ouverte  au  culte  le  25  juin 
1880.  On  y  vit  bientot  s’installer  successi- 
vement  les  stations  du  chemin  de  la  croix,  1’or- 
gue,  le  carillon  des  cloches,  les  trois  autels  en 
marbre,  etc.  Apres  Peglise,  ce  fut  le  tour  de 
l’ecole.  M.  le  cure  appela  dans  sa  paroisse  les 
religieuses  de  Sainte-Croix,  et  entreprit  de  don¬ 
ner  aux  Freres  l’ecole  meilleure  et  plus  spa- 
cieuse  dont  ils  avaient  besoin.  Elle  s’eleva  dans 
le  cours  de  l’annee  1894. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses,  M.  Lo¬ 
nergan  ne  se  relachait  pas  du  soin  des  ames. 
C’est  pour  elles  qu’il  avait  voulu  etre  cure.  A 
elles  il  reservait  la  meilleure  part  de  sa  solli- 
citude  et  de  son  travail  quotidien.  Nul  n’etait 
rendu  plus  tot  ni  ne  demeurait  plus  longtemps 
au  confessionnal,  et,  a  l’exemple  des  hommes 
apostoliques  —  de  celui  entre  autres  qui  s’ap- 
pelle  aujourd’hui  le  bienheureux  cure  d’Ars  — 
le  laborieux  cure  de  Sainte-Brigide  eut  le  zele, 
je  dirai  mieux  encore,  la  passion  de  la  chaire 
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comme  celle  du  confessionnal.  II  avait  pris 
pour  lui-meme  et  pratiquait  a  la  lettre  l’aver- 
tissement  de  saint  Paul  a  son  disciple  Timothee : 
<(  Preche,  insiste  a  temps  et  a  contre-temps,  re- 
prends,  menace,  exhorte  en  toute  patience  et 
toute  doctrine.  » 

Ainsi  s’ecoulerent  vingt-six  annees  de  ce  bon 
travail  d’une  vie  toute  livree  aux  fatigues  de 
l’esprit  et  du  corps,  comme  Test  celle  du  cure 
dans  nos  grandes  paroisses  de  Montreal !  A  ce 
labeur,  M.  Lonergan  s’etait  use.  On  le  voyait 
vieilli  avant  l’age.  Chez  lui,  le  coeur  etait  bien 
reste  le  meme,  mais  non  la  memoire,  ni  les  jam- 
bes  qui  s’etaient  alourdies.  II  sentit  lui-meme 
que  l’heure  de  la  retraite  etait  venue  si  dur  qu’il 
fut  de  briser  tant  de  liens  qui  l’attachaient  a 
Sainte-Brigide,  de  rompre  avec  des  habitudes  de. 
vie  qui,  pour  chargees  quelles  fussent,  demeu- 
raient  cheres  a  une  ame  de  pretre  comme  celle- 
la.  L’humble  et  bon  cure  se  resigna  pourtant  au 
sacrifice  et  au  mois  d’octobre  1900  il  prenait 
sa  retraite. 

Elle  fut  aussi  heureuse  qu’il  pouvait  la  desi- 
rer,  dans  cette  tranquille  residence  de  la  rue 
Cherrier,  aupres  de  cette  soeur  qui  lui  restait 
tou jours,  sensible  comme  une  mere  a  ses  infir- 
mites,  attentive  au  moindre  de  ses  besoins  com¬ 
me  l’oeil  et  la  main  de  la  Providence.  Avec  ces 
doux  biens  de  la  charite  fraternelle,  il  trouva  au 
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sein  de  sa  retraite  le  silence  et  le  recueillement 
qui  devaient  le  preparer  aux  annees  eternelles. 

Le  Maitre  frappa  bientot  a  la  porte  de  son 
serviteur.  Vers  la  fin  de  1903,  M.  Lonergan 
fit  une  longue  maladie  qui  lui  imposa  le  plus 
douloureux  des  sacrifices,  le  seul  dont  il  se  plai- 
gnit,  celui  de  ne  pouvoir  plus  celebrer  la  sainte 
messe.  II  lui  resta  le  bonheur  de  l’entendre,  de 
communier  frequemment,  de  jouir  de  la  pre¬ 
sence  intime  de  Notre-Seigneur  dans  ses  appar- 
tements  qui  etaient  contigus  a  la  chapelle. 

Enfin,  au  mois  de  novembre  1904,  vint  la  der- 
niere  epreuve,  cette  affection  cancereuse  a  la 
gorge,  qui,  tout  de  suite,  se  revela  sans  remede. 
Le  malade  acheva  de  se  purifier  par  l’Extreme- 
Onction,  la  sainte  Eucharistie.  . .  et  la  souffran- 
ce,  qui  ne  lui  manqua  pas,  pendant  qu’il  allait 
s’affaiblissant  de  jour  en  jour.  II  expira  le  23 
mars  1905,  apres  une  paisible  agonie. 

M.  Lonergan  a  voulu  que  son  corps  repose 
dans  la  terre  aimee  de  Sainte-Therese,  au  cime- 
tiere,  a  l’endroit  choisi,  ou  lui-meme,  il  y  a  vingt 
ans,  avait  depose  la  depouille  mortelle  de  son 
frere  Simon,  qu’il  a  tant  pleure.  La  meme 
croix  ombragera  ces  deux  tombes,  et  la  meme 
reconnaissance  gardera  la  memoire  de  ces  deux 
pretres  qui  ont  bien  merite  de  l’Eglise,  de  leur 
patrie  et  de  leur  famille. 

M.  Lonergan  fut  toujours  un  teresien  fidele: 
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fidele  a  la  paroisse  qui  l’avait  vu  naitre  et  gran- 
dir,  fidele  au  seminaire  ou  il  avait  re§u  l’ins- 
truction.  Ce  souvenir  lui  resta  grave  au  coeur, 
et  il  ne  crut  jamais  avoir  acquitte  toute  sa  dette 
de  reconnaissance.  Nous  le  sentions  a  Montreal 
dans  les  largesses  de  son  hospitalite  et  a  Sainte- 
Therese  dans  la  part  qu’il  prenait  aux  deuils 
eomme  aux  joies  de  YAlma  Mater. 

Il  sut  epancher  toute  son  ame  genereuse  dans 
le  sermon  qu’il  prononca  le  23  juin  1875,  a  l’oc- 
casion  des  fetes  du  cinquantenaire. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu’il  fut  sensible  a  la 
grande  epreuve  de  1881?  Apres  avoir  pris  sa 
part  dans  1’oeuvre  de  la  reconstruction,  il  vou- 
lut  donner  1’autel,  en  meme  temps  que  sa  soeur 
donnait  la  statue,  de  l’oratoire  Saint-Joseph. 
De  meme,  quand  la  chapelle  fut  construite  au 
seminaire,  il  se  reserva  le  don  de  l’autel  prin¬ 
cipal,  qui  devait  couter  une  forte  somme  .  .  . 

Au  pied  de  cet  autel,  il  est  permis  d’esperer 
que  maitres  et  eleves  n’oublieront  jamais 
d’avoir  un  souvenir  et  une  priere  pour  cet  insi- 
gne  bienfaiteur. 


Avril  1905. 


M.  SIMON  LONERGAN 


M.  Simon  Lonergan  1  est  decede  le  11  novem- 
bre  1885.  Mort,  lui  si  jeune  encore,  si  exube¬ 
rant  de  sante,  de  force  physique,  d’energie  mo¬ 
rale,  de  vigueur  intellectuelle ;  lui  si  plein  d’ac- 
tion,  de  mouvement,  d’initiative  sous  les  inspi¬ 
rations  de  son  zele  et  de  sa  charite;  lui  si  riche 
des  dons  de  la  nature,  si  bien  cultive  par  le  tra¬ 
vail,  si  bien  arme  de  la  science  et  de  l’eloquence ! 
Mort  ce  teresien  dont  se  glorifiait  YAlma  ma¬ 
ter,  ce  bon  citoyen,  ce  serviteur  fidele  des  deux 
patri.es  qu’il  avait  sur  la  terre,  ce  pretre  qui 
etait  si  utile  a  l’Eglise,  qui  semblait  si  necessaire 
a  sa  paroisse!  Mort  a  l’entree  de  sa  carriere, 
alors  qu’il  lui  restait,  ce  semble,  tant  de  chemin 
a  parcourir  et  tant  de  lumiere  a  semer  sur  ce 
chemin ! 

II  y  a  un  mois  a  peine,  nous  l’avions  revu  a 
Sainte-Therese,  dans  toute  la  verdeur  de  sa  jeu- 
nesse,  dans  la  pleine  efflorescence  de  son  talent, 

1  Simon  Lonergan,  frere  de  James,  ne  a  Sainte-The¬ 
rese  le  29  juin  1848,  ordonne  pretre  le  8  octobre  1871, 
mort  le  11  novembre  1885,  vingt  ans  avant  son  frere, 
qui  etait  son  aine  de  quatorze  ans. 
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dans  le  bel  eclat  de  ces  qualites  de  Tesprit  et  du 
coeur  qui  lui  avaient  fait  tant  d’amis  et  d’admi- 
rateurs.  II  etait,  comme  d’ordinaire,  grave  ou 
enjoue  tour  a  tour,  petillant  de  verve  et  de 
gaiete,  jetant  a  tous  les  echos  les  eclats  de  sa 
joyeuse  humeur,  ou  bien  agitant  des  questions 
serieuses,  remuant  des  projets,  meditant 
d’agrandir  encore  le  cercle  de  ses  etudes  et  le 
champ  de  son  zele  ...  Et  le  voila  couche  dans 
la  tombe,  froid,  inerte,  insensible,  silencieux 
pour  jamais  !  11  devait  precher  ce  jour-la  a  la 
benediction  du  cimetiere.  Le  cimetiere  ne  fut 
pas  beni  et  le  predicateur  ne  se  fit  pas  enten¬ 
dre.  Mais,  si  eloquent  qu’il  eut  ete  en  cette 
circonstance,  il  nous  preche  mieux  aujourd’hui 
de  sa  tombe  la  vanite  de  toute  chose  humaine  et 
nous  crie  bien  plus  haut  de  songer  a  l’unique 
necessaire.  Pour  lui,  il  avait  bien  rempli  sa 
courte  carriere.  Ne  le  plaignons  pas  d’etre  ar¬ 
rive  si  vite  au  terme  de  ses  labeurs. 

M.  Lonergan  etait  ne  a  Sainte-Therese,  le 
29  juin  1848.  Il  connut  a  peine  sa  mere.  Mais, 
a  ce  foyer  desole  par  la  mort  et  vide  de  l’amour 
maternel,  la  Providence  ne  manqua  point  a  l’or- 
phelin.  Une  soeur  etait  la,  pour  veiller  sur  lui, 
pourvoir  a  ses  besoins  d’enfant,  former  surtout 
ses  levres  a  la  priere  et  tourner  son  coeur  vers 
Dieu.  La  aussi  etait  le  pere,  ce  parfait  chretien 
dont  l’exemple  et  la  parole  inspiraient  la  vertu 
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a  ses  enfants  comme  ses  habitudes  de  travail 
et  d’economie  leur  assuraient  l’aisance.  Ce  digne 
citoyen  s’etait  acquis  par  sa  piete,  son  rare  bon 
sens  et  son  franc  parler  toute  l’estime  et  la  con- 
fiance  de  son  cure,  M.  Duquet.  Dieu  lui  menagea 
une  faveur  plus  haute  encore,  celle  de  donner  a 
l’Eglise  deux  de  ses  quatre  fils,  1’aine,  James, 
et  le  cadet,  Simon. 

Celui-ci,  comme  ses  freres,  apprit  de  bonne 
heure  a  connaitre  le  chemin  du  college.  II 
le  connut  et  l’aima,  car  rien  mieux  que  l’educa- 
tion  chretienne  ne  repondait  aux  aspirations 
de  son  intelligence  et  de  son  coeur.  Toute- 
fois,  ce  collegien  n’eut  d’abord  que  des  suc- 
ces  modestes.  Ce  ne  fut  que  dans  les  classes 
superieures  qu’il  arriva  aux  premiers  rangs. 
Finissant  en  1868,  il  remporta  le  prix  de  philo- 
sophie.  A  l’academie,  dont  il  fut  Tun  des  pre¬ 
sidents  les  plus  distingues,  il  eut  des  succes  ora- 
toires  et  les  cahiers  d’honneur,  detruits,  helas! 
par  l’incendie  de  1881,  gardaient  de  lui  des  com¬ 
positions  d’un  style  trop  abondant  peut-etre, 
mais  plein  de  verve  et  de  couleur.  Arrivee  1’heu- 
re  de  choisir  un  etat  de  vie,  il  se  decida  pour 
l’etat  ecclesiastique.  Tout  le  portait  la,  l’exem- 
ple  de  son  frere  aine,  ses  reflexions  personnel- 
les,  les  meilleurs  instincts  de  sa  nature,  sa  foi 
vive  et  ses  fortes  habitudes  de  piete.  Il  prit 
done  la  soutane  au  mois  de  septembre  1868  et 
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demeura  au  college  comme  etudiant  en  theolo- 
gie,  surveillant  et  professeur.  Sa  part  d’ensei- 
gnement  fut  surtout  l’histoire,  jusqu’a  la  ren- 
tree  de  1871  ou  il  devint  professeur  de  philoso- 
phie.  Un  mois  apres,  le  8  octobre,  il  fut  ordon- 
ne  pretre.  Ce  fut  grande  fete  ce  jour-la  dans 
l’eglise  de  Sainte-Therese.  Mgr  Bourget  pre- 
sida  a  l’ordination,  le  frere  de  l’ordinand, 
M.  James  Lonergan,  y  precha,  et  les  autres  pa¬ 
rents  y  assisterent.  Heureux  parents !  Plus  heu- 
reux  encore  celui  qui  goutait  les  delices  de  cette 
premiere  heure  de  son  sacerdoce. 

Pretre,  M.  Lonergan  voulut  se  lier  plus  etroi- 
tement  a  notre  oeuvre  en  s’agregeant  au  semi- 
naire.  Il  le  fit  au  printemps  de  1873,  epoque 
agitee  et  critique.  Cette  ame  ardente  trouva 
beau  de  jeter  sa  fortune  dans  le  vaisseau  au 
moment  meme  ou  il  etait  battu  par  la  tempete. 
Apres  le  depart  si  regrette  de  M.  le  directeur 
Routhier,  en  fevrier  1875,  M.  Lonergan  joignit 
a  sa  charge  de  professeur  celle  de  directeur  des 
eleves.  Sa  direction  participa  a  la  fois  de  son 
esprit  droit,  de  son  coeur  tendre  et  de  sa  forte 
volonte.  Son  enseignement  venait  de  la  meme 
source.  Ce  qu’il  concevait  par  l’esprit,  il  le  fe- 
condait  par  le  coeur,  et  la  verite  sortait  de  sa 
bouche  pleine  de  lumiere  et  de  chaleur,  pour 
saisir,  penetrer  et  dilater  a  son  tour  les  jeunes 
intelligences  ou  elle  etait  deposee.  Mais  plus 
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ce  professeur  enseignait,  plus  il  sentait  le  be¬ 
som  d’apprendre.  Son  reve  etait  d’aller  com¬ 
pleter  a  Rome  meme,  au  foyer  de  la  science 
catholique,  ses  etudes  de  philosophie  et  de  theo- 
logie.  II  eut  enfin  cette  bonne  fortune  et,  plus 
heureux  d’etre  eleve  a  Rome  que  maitre  a 
Sainte-Therese,  il  suivit  les  cours  de  l’Univer- 
site  Gregorienne  et  de  1’ Apollinaire  de  l’au- 
tomne  de  1876  au  printemps  de  1878.  Apres 
avoir  conquis  d’emblee  le  degre  de  docteuir 
en  philosophie,  il  s’appliqua  a  la  theologie  et 
au  droit  canon.  Ses  succes  de  la  licence  ne 
lui  laisserent  bientot  qu’un  pas  a  faire  pour  ar- 
river  au  doctorat.  Mais  deja  il  etait  arrive  au 
bout  de  ses  forces.  Il  dut  interrompre  ses  etu¬ 
des  et  laisser  Rome  avec  le  regret  de  n’avoir  pu 
remplir  la  tache  qu’il  s’etait  fixee. 

Revenu  au  pays,  M.  Lonergan  se  retira  a 
Montreal  au  presbytere  de  Sainte-Brigide,  ou 
il  retrouva,  avec  l’hospitalite  de  son  frere,  les 
tendresses  et  les  devouements  de  cette  soeur 
qui  avait  veille  a  son  berceau  comme  elle  devait 
veiller  a  son  chevet  de  mourant.  Dans  cette  at¬ 
mosphere  de  l’amitie  fraternelle,  il  refit  peu  a 
peu  ses  forces  et  n’oublia  point  Sainte-Therese. 
Toutefois,  les  travaux  du  ministere  ou  il  n’avait 
cherche  d’abord  qu’une  heureuse  diversion  a 
1’etude  finirent  par  donner  un  autre  cours  a 
ses  pensees  et  a  sa  vie  une  autre  direction.  Il 
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craignit  aussi,  non  sans  raison,  de  ne  pouvoir 
plus  supporter  les  fatigues  de  l’enseignement. 
Quoiqu’il  en  soit,  nos  desirs  et  nos  pressantes 
solicitations  ne  purent  le  determiner  a  venir 
reprendre,  a  Sainte-Therese,  sa  chaire  de  philo¬ 
sophic.  Mais,  je  me  hate  de  le  dire,  si  nous 
perdimes  le  professeur,  iami  nous  resta,  non 
moins  devoue,  ne  cessant  jamais  de  s’interes- 
ser  a  notre  oeuvre  et  de  lui  prodiguer  ses  en¬ 
couragements.  II  assistait  souvent  aux  exa- 
mens  de  philosophie,  heureux  de  rompre  une 
lance  avec  nos  jeunes  philosophes,  heureux  de 
lutter  encore  dans  ce  champ  clos  de  iargumen- 
tation  ou  il  etait  si  fort  avec  les  merveilleuses 
ressources  de  son  esprit  penetrant  et  subtil.  Un 
prix  de  philosophie  avait  ete  fonde  par  M.  le 
cure  Turcot,  de  ille-Perrot.  M.  Lonergan  vou- 
lut,  a  son  tour,  fonder  deux  prix  d’instruction 
religieuse  qu’il  appela  lui-meme  Prix  Leon  XIII 
et  Prix  Duquet,  pour  honorer  deux  noms  qui  lui 
etaient  particulierement  chers. 

Attache  comme  vicaire  a  l’eglise  Sainte- 
Brigide,  M.  Lonergan  s’occupa  specialement  de 
la  population  irlandaise.  Quand  la  paroisse  de 
Sainte-Mary  fut  erigee  au  mois  de  fevrier,  il  en 
devint  le  premier  cure.  Il  comprenait  la  res- 
ponsabilite  de  la  charge  pastorale  et  l’accepta 
dans  toute  son  etendue.  C’est  dire  qu’il  se 
donna  a  ses  paroissiens  avec  toutes  les  forces 
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de  son  intelligence  et  toutes  les  energies  de  sa 
volonte  et  qu’il  mit  a  leur  service  les  lumieres 
de  sa  science,  les  feux  de  son  eloquence,  toute 
la  capacite  de  son  zele  si  actif,  si  industrieux,  si 
fecond  en  ressources.  Pendant  ce  ministere  si 
court  de  trois  ans,  Dieu  seul  connait  combien 
d’ames  ont  ete  eclairees,  consolees,  fortifiees, 
sauvees.  Ce  que  les  hommes  ont  pu  voir  et  ce 
qu’ils  admirent,  c’est  la  paroisse  de  Sainte-Mary 
fortement  organisee,  le  fardeau  de  sa  dette 
allege,  son  eglise  enrichie  d’un  orgue  et  de 
splendides  autels,  le  presbytere  construit,  les 
congregations  fondees  ou  affermies  . . . 

Et  ces  oeuvres  a  peine  achevees,  M.  Lonergan 
mettait  deja  la  main  a  de  nouvelles  entreprises. 
L’une  surtout  lui  tenait  au  coeur.  Elle  avait 
exerce  toute  son  habilete  de  canoniste  et  absor- 
be,  pendant  des  semaines,  le  travail  de  ses  jour- 
nees  et  de  ses  nuits,  et  elle  ne  fut  pas  sans  in¬ 
fluence  sur  la  faiblesse  nerveuse  ou  il  se  trou- 
vait  quand  la  maladie  vint  le  saisir.  Ce  rhume 
assez  peu  grave  d’abord  et  qui  ne  demandait 
d’autre  remede  qu’un  peu  de  soin  et  de  repos, 
il  voulut  le  guerir  a  force  d’activite  et  de 
mouvement.  Il  semblait  dire  comme  le  bon 
cure  d’Ars :  «  Nous  aurons  bien  le  temps  de 
nous  reposer  en  paradis.  »  C’etait  la,  en  effet, 
le  repos  meilleur  que  Dieu  lui  preparait.  Il  sem- 
bla  le  pressentir,  car,  sans  attendre  le  danger, 
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il  fit  appeler  un  confesseur  et  regia  ses  comp- 
tes  de  conscience,  alors  qu’il  jouissait  encore 
d’une  parfaite  lucidite  d’esprit.  Cependant  la 
fievre  se  prolongeait  et  allait  s’aggravant,  elle 
finit  par  se  compliquer  d’une  congestion  pul- 
monaire  et  bientot  tout  fut  desespere.  Et  pour- 
tant  Ton  espera  jusqu’a  la  derniere  heure  dans 
cette  chambre  ou  se  concentraient  tant  de  soins 
et  tant  d’amour,  autour  de  ce  mourant  que  les 
larmes  et  les  prieres  etreignaient,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  le  garder  a  sa  famille,  a  ses  amis,  a 
sa  paroisse,  aux  pieds  de  ce  Dieu  qui  peut  rame- 
ner  des  portes  memes  du  tombeau.  Dieu  trouva 
meilleur  de  preparer  cette  ame  a  l’autre  vie, 
en  le  deliant  de  ses  attaches  terrestres,  en 
transformant  ses  pensees  et  ses  desirs,  en  le 
purifiant  par  l’onction  des  mourants.  Apres 
les  prieres  de  l’agonie,  le  malade  expira  le  11 
novembre,  a  10  heures  du  matin. 

Un  de  ses  reves,  s’il  eut  vecu,  etait  de  venir 
passer  sa  convalescence  a  Sainte-Therese . . . 
Sainte-Therese,  oil  le  ramenaient  toujours  la 
maison  paternelle,  1’eglise  de  sa  premiere  com¬ 
munion,  le  foyer  de  ses  premieres  etudes,  le  ber- 
ceau  de  son  sacerdoce;  Sainte-Therese,  doux 
nom  qui,  en  ses  derniers  jours,  se  plagait  a  cha- 
que  instant  sur  ses  levres  enfievrees;  Sainte- 
Therese,  lieu  cheri  qui  obsedait  son  imagination 
delirante!  Comme  il  se  montrait  impatient  d’y 
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revenir,  de  preparer  son  retour!. .  .  II  y  est  re- 
venu. . .  et,  cette  fois,  c’est  pour  n’en  plus  par- 
tir.  II  est  la  qui  repose  au  nouveau  cimetiere,  a 
l’endroit  qu’il  avait  marque  lui-meme,  au  pied 
de  la  croix,  a  cote  de  ses  defauts  les  plus  chers. 
Qu’il  y  repose  en  paix! 

Novembre  1885. 


M.  HERMENEGILDE  carrieres 


M.  Hermenegilde  Carrieres, 1  ancien  cure  de 
Saint-Charles  a  Montreal,  est  decede  le  9  octo- 
bre  (1894)  a  1’hospice  Drapeau  ou  il  etait  retire 
depuis  quatorze  mois.  La  mort  a  toujours  ses 
tristesses,  et  ce  n’en  est  pas  une  mediocre  que  de 
voir  disparaitre  ce  digne  pretre  au  milieu  de  sa 
carriere,  dans  la  force  de  l’age,  alors  qu’il  com- 
mencait  a  peine  de  donner  toute  la  mesure  de 
son  talent  et  de  son  zele.  Mais,  au  terme  de  sa 
longue  et  douloureuse  maladie,  lui-meme  envisa- 
geait  la  mort  comme  une  liberatrice.  Ceux  qui 
1’aimaient,  et  qui  ont  vu  l’epreuve  de  ses  der- 
nieres  annees,  peuvent-ils  lui  envier  son  bon- 
heur  d’etre  passe  a  une  vie  meilleure? 

M.  Carrieres  etait  ne  a  Sainte-Scholastique, 
le  5  decembre  1842.  II  requt  les  premieres  le- 
qons  de  latin  dans  sa  paroisse,  chez  le  bon  vieux 
cure  en  retraite,  M.  Bonin.  Quand  il  arriva  a 
Sainte-Therese,  a  1’automne  de  1857,  il  put 
entrer  en  cinquieme.  Ses  qualites  aimables  lui 
attacherent  tout  de  suite  ses  confreres.  Il  etait 


1  Hermenegilde  Carrieres,  ne  a  Sainte-Scholastique 
le  5  decembre  1842,  ordonne  pretre  le  9  aout  1868,  mort 
a  Sainte-Therese  le  9  octobre  1894. 
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si  gai  compagnon ! .  . .  serieux  pourtant,  quand 
il  fallait  l’etre.  II  eut  de  beaux  succes  dans  ses 
classes  et  il  les  dut  tout  autant  a  son  travail 
qu’a  ses  heureuses  aptitudes.  Dans  les  classes 
superieures,  il  ecrivait  d’un  style  elegant  et 
facile.  Il  lut  a  une  seance  publique  de  1864  un 
essai  litteraire  «  Le  mal  du  jour  de  l’an  »,  qui 
fut  fort  applaudi.  Mais  il  se  distinguait  plus 
encore  par  sa  conduite  reguliere,  son  bon  esprit, 
sa  piete. 

Ses  etudes  terminees,  M.  Carrieres  embrassa 
l’etat  ecclesiastique  et  fit  une  premiere  annee 
de  seminaire  a  Sainte-Therese  tout  en  profes- 
sant  la  classe  de  seconde.  Aux  vacances,  se 
croyant  appele  a  la  vie  religieuse,  il  entra  au 
novieiat  des  Peres  Oblats,  a  Lachine.  Il  en 
revint,  onze  mois  plus  tard,  pour  reprendre  a 
Sainte-Therese  ses  etudes  theologiques  et  le 
professorat.  Le  9  aout  1868,  il  fut  ordonne 
pretre  a  Montreal  et  envoye  comme  vicaire  a 
Varennes.  Il  passa  de  la  a  la  paroisse  cana- 
dienne  de  Champlain,  au  diocese  d’Albany,  ou 
il  fut  vicaire  d’abord  puis  cure  pendant  plu- 
sieurs  annees. 

Au  mois  de  janvier  1877,  M.  Carrieres  revint 
dans  le  diocese  de  Montreal  et  fut  nomme  cure 
de  Sherrington.  Il  fut  promu,  en  1887,  a 
la  paroisse  de  Saint-Charles  a  Montreal.  La, 
M.  Carrieres  trouvera  un  champ  aussi  vaste 
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qu’il  pouvait  le  desirer  pour  donner  l’essor  aux 
belles  qualites  qui  le  distinguaient:  zele  actif, 
desinteresse,  ferme  et  conciliant  a  la  fois,  es¬ 
prit  d’ordre  et  de  methode  dans  les  affaires, 
assiduite  et  devouement  a  toutes  les  fonctions 
du  ministere.  Aussi,  des  le  debut,  il  eut  vite 
gagne  l’estime  et  la  confiance  de  ses  nouveaux 
paroissiens.  II  les  trouva  dans  la  suite  tou jours 
prets  a  aller  au-devant  de  ses  desirs  dans  les 
oeuvres  paroissiales.  La  principale  et  la 
plus  urgente  de  ces  oeuvres  etait  la  cons¬ 
truction  d’une  eglise.  M.  Carrieres  l’entre- 
prit  sans  retard  et  fit  jaillir  toutes  les  ressour- 
ces  necessaires  du  zele  et  de  1’entrain  qu’il  sut 
mettre  parmi  ses  paroissiens.  Les  fondements 
de  la  nouvelle  eglise  furent  jetes  des  l’automne 
de  1888,  puis  les  murs  sortirent  de  terre,  et, 
en  moins  de  deux  ans,  un  beau  soubassement 
se  trouva  pret  a  etre  ouvert  au  culte. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  que  M.  Car¬ 
rieres  se  sentit  atteint  et  mine  sourdement  par 
le  diabete.  Quand  il  en  reconnut  les  symp- 
tomes,  le  mal  arrivait  deja  a  sa  derniere  perio- 
de.  M.  Carrieres  essaya  d’en  enrayer  le  pro- 
gres.  Il  crut  meme,  un  moment,  y  avoir  reussi, 
grace  a  un  repos  prolonge  et  aux  distractions 
d’un  voyage  en  Europe.  Mais  ce  n’etait  qu’un 
temps  d’arret.  Le  mal  reparut  et  reprit  son 
cours  quand  le  cure  de  Saint-Charles  revint  au 
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confessionnal,  a  la  chaire,  a  son  bureau  de 
travail.  Seulement,  au  bout  de  quelques  mois, 
le  diabete  se  dissimula  et  parut  se  transformer 
en  une  autre  maladie  qui  acheva  de  desorgani- 
ser  les  fonctions  vitales  et  reduisit  le  malade  a 
un  etat  de  faiblesse  extreme.  M.  Carrieres 
voulut  alors  prendre  sa  retraite  pour  mieux  se 
preparer  aux  annees  eternelles. 

II  quitta  le  presbytere  de  Saint-Charles  au 
mois  d’aout  1893,  et  vint  demeurer  pres  de 
nous,  a  l’hospice  Drapeau.  II  y  trouva  ce  qu’il 
cherchait,  le  repos  et  le  calme,  avec  les  soins 
de  ses  bonnes  hospitalieres  et  les  visites  assi- 
dues  de  ses  confreres  du  college.  Mais  que  pou- 
vait  tout  cela  pour  ressusciter  un  mort  ?  . .  . 
M.  Carrieres  avait  commence  a  mourir  selon  le 
mot  de  l’Evangile,  incipiebat  mori  (Joan.,  IV. 
47) .  On  le  voyait  bien,  on  le  lisait  dans  ses  traits 
amaigris,  ses  joues  caves,  ses  yeux  eteints,  sa 
voix  etouffee,  son  cote  paralyse.  Seul,  au  mi¬ 
lieu  de  ces  ruines,  l’esprit  etait  reste  intact.  II 
conservait  toute  sa  luddite,  il  retrouvait  meme, 
a  certains  moments,  son  enjouement  d’autre- 
fois.  Ce  mourant  avait  encore  des  saillies  qui 
nous  egayait.  II  en  souriait  lui-meme,  mais 
d’un  sourire  pale,  terne,  qui  passait  comme 
Teclair  sans  enlever  a  la  figure  son  expression 
habituelle  de  souffrance.  Le  vrai  rayon  de  so- 
leil  pour  cette  ame  sacerdotale,  c’etait  le  pen- 
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see  de  Dieu.  M.  Carrieres  s’y  refugiait  pour 
se  derober  a  l’etreinte  de  la  douleur,  pour  echap- 
per  a  l’ennui  de  ses  longues  heures  de  solitude 
et  de  silence.  Ne  pouvant  pas  meme  lire,  il  s’oc- 
cupait  a  prier  et  sa  priere  favorite  etait  le  cha- 
pelet.  Dans  son  imagination  les  Ave  Maria  se 
transformaient  non  plus  en  roses,  mais  en  pier- 
res,  dont  il  construisait  des  murailles  et  des 
tours.  Au  lieu  de  tresser  des  couronnes,  il  ele- 
vait  des  chateaux  en  l’honneur  de  Marie!  0  les 
beaux  chateaux  qu’il  faisait  avec  ses  rosaires, 
et  comme  il  etait  heureux  de  les  offrir  a  celle 
que  l’Eglise  appelle  elle-meme  tour  d’ivoire, 
tour  de  David  et  maison  d’or! 

Ce  fidele  serviteur  de  Marie  ne  pouvait  se 
troubler  en  face  de  la  mort.  Il  la  vit  s’appro- 
cher  d’un  oeil  calme  et  serein.  Mais  qu’elle 
venait  lentement  a  son  gre !  Il  regut  trois  fois 
l’extreme-onction  pendant  son  sejour  de  qua- 
torze  mois  a  Sainte-Therese.  Ce  qu’il  avait  de 
vie  n’etait  qu’un  souffle  vacillant,  toujours  me- 
naqant  de  s’eteindre  et  se  ranimant  toujours 
meme  contre  toute  esperance.  Il  en  coutait 
parfois  a  ce  mourant  de  se  rattacher  a  la  vie. 
A  la  suite  de  ses  longues  insomnies,  a  travers 
ses  crises  d’estomac  ou  le  jetait  la  moindre 
nourriture,  il  sentait  son  courage  faiblir.  La 
nature  fremissait,  gemissait,  laissait  echapper 
la  plainte  du  psalmiste  :  «  Heu  mihi!  quia  in- 
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colatus  mens  prolongatus  est.  »  Cependant,  je 
me  hate  de  le  dire,  ces  agitations  n’etaient  qu’a 
la  surface.  La  paix  etait  au  fond  de  cette  ame 
qui  acceptait  genereusement  l’expiation  neces- 
saire  de  la  souffrance.  Enfin,  la  longue  epreuve 
eut  son  terme.  M.  Carrieres  expira  dans  la  nuit 
du  9  octobre  1894,  apres  quelques  instants 
d’agonie. 

Les  funerailles  eurent  lieu  le  12  octobre  dans 
l’eglise  de  Sainte-Therese.  Un  confrere  de  classe 
et  un  ami  de  coeur,  Mgr  Lorrain,  y  officia.  Mgr 
l’archeveque  de  Montreal  (Mgr  Fabre)  assistait 
au  trone  et  un  nombreux  clerge  occupait  les 
stalles  du  choeur.  Les  restes  de  M.  Carrieres  ont 
ete  deposes  dans  le  caveau  de  l’eglise  qui  a  deja 
recu  la  depouille  mortelle  de  MM.  Duquet,  Da- 
genais,  Berthiaume,  Aubry,  Tasse  et  Charle- 
bois.  Paix  a  ces  tombes  venerees ! 

En  ecrivant  ces  lignes,  j’ai  sous  les  yeux  un 
vieux  souvenir,  une  photographie,  qui  me  re- 
porte  a  plus  de  trente  ans  en  arriere,  a  mes 
premieres  annees  de  professorat.  Je  recon- 
nais  sur  cette  image  jaunie  trois  de  mes  ele- 
ves,  tels  qu’on  les  nommait  alors :  Lorrain,  Car¬ 
rieres,  Seguin.  Je  les  revois  dans  leur  uni¬ 
forme  militaire.  Ils  me  regardent,  les  mains 
appuyees  sur  le  pommeau  de  leur  epee.  C’est 
qu’ils  etaient  soldats  aussi,  ces  collegiens,  sol- 
dats  de  notre  milice  teresienne,  et  non  des 
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moindres:  Tun  capitaine,  les  deux  autres  lieu¬ 
tenants!  Depuis,  ils  sont  passes  a  une  autre 
milice,  et  quels  beaux  faits  d’armes,  quels 
grands  coups  d’epee,  pendant  ces  trente  annees 
qu’ils  ont  servi  l’Eglise!  Aujourd’hui,  je  re- 
trouve  Tun  d’eux  tou jours  au  meme  rang,  c’est- 
a-dire  au  premier  qui  lui  convient  si  bien,  celui 
de  capitaine, .  . .  Mais  les  deux  lieutenants  ou 
sont-ils?  Quoi?  deja  tombes  au  champ  d’hon- 
neur!. ..  Eux,  si  jeunes  encore,  si  pleins  de 
seve  et  d’ardeurs  genereuses ! .  . .  Mais  pour- 
quoi  vous  plaindrais-je,  soldats  de  Jesus-Christ, 
qui  semblez  me  dire  avec  Tapotre:  Bonum  cer- 
tamen  certavi,  cursum  consummavi,  in  reliquo 
reposita  est  mihi  corona  justitix.  Et  mainte- 
nant,  du  fond  de  votre  tombe,  vous  me  donnez 
une  leqon  meilleure  que  toutes  celles  que  vous 
avez  recues  de  moi!  Vous  m’apprenez  a  mieux 
remplir  les  annees  qui  me  restent,  vous  m’aver- 
tissez  de  me  tenir  pret  a  recevoir  le  Maitre  qui 
viendra  comme  un  voleur  et  qui,  deja  peut- 
etre,  est  la  frappant  a  la  porte. 


Octobre  1894. 


M.  DAMIEN  GRATON 


M.  Damien  Graton,  missionnaire  dans 
1’Ouest,  est  mort  tragiquement  le  8  mars  1891. 
II  etait  parti  de  Regina  huit  jours  auparavant 
pour  visiter  une  mission  a  la  Montagne  des 
Bois.  Le  8  mars  etait  un  dimanche.  M.  Gra¬ 
ton  se  proposait,  ce  jour-la,  de  faire  les  offices 
dans  son  eglise  de  Regina.  II  l’avait  promis  et 
il  etait  anxieux  de  tenir  sa  parole.  Pour  etre 
de  retour  a  temps,  il  s’etait  mis  en  route  la 
veille  de  bonne  heure.  Vers  midi,  ses  chevaux 
montrerent  des  signes  de  fatigue.  Deux  heures 
apres,  ils  etaient  rendus.  M.  Graton  se  decida 
alors  de  continuer  la  route  a  pied  et  de  prendre 
les  devants  pendant  que  les  chevaux  se  repose- 
raient.  «  Il  mit  ses  raquettes,  raconte  le  voitu- 
rier  qui  le  conduisait,  et  marcha  devant  la  voi- 
ture  qu’il  distanga  d’environ  un  mille  jusqu’a 
un  puits  situe  a  18  milles  de  Regina.  J’arretai 
au  puits  pour  prendre  de  l’eau,  ce  qui  me  fit 
perdre  une  demi-heure.  Je  continuai  ensuite 
suivant  la  trace  des  raquettes  qui  allait  droit 
devant  moi,  et  cela  jusqu’a  la  tombee  de  la  nuit. 
Alors  je  fis  manger  les  chevaux,  puis  j’allumai 
la  lanterne,  et  la  voiture  se  remit  en  marche 


M.  DAMIEN  GRAT0N 


255 


jusqu’a  ce  que,  vers  2  heures  du  matin,  les  che- 
vaux  refuserent  absolument  d’aller  plus  loin. 
Je  campai  jusqu’au  lever  du  jour.  Je  suivis  de 
nouveau  la  trace  que  je  retrouvai  en  allant  tres 
lentement.  Pendant  une  demi-heure  ces  traces 
allaient  tres  droit,  puis  elles  commencerent  a 
decrire  des  cercles,  a  errer  de  cote  et  d’autre, 
pour  reprendre  ensuite  la  direction  de  Regina. 
A  un  ou  deux  endroits,  je  constatai  que  M.  Gra- 
ton  avait  du  s’asseoir  sur  la  neige.  Environ 
deux  heures  apres  le  depart,  je  decouvris  le 
corps  du  defunt,  en  dehors  d’un  cercle  de  tra¬ 
ces,  couche  sur  le  cote  gauche,  sans  aucune 
marque  de  lutte  violente.  II  avait  perdu  une  ra- 
quette  et  tenait  l’autre  dans  sa  main;  son  cas¬ 
que  etait  enfonce  sur  sa  tete,  il  portait  ses  mi- 
taines  et  avait  le  visage  tourne  vers  la  maison 
de  Boyd,  habitation  isolee  qui  se  trouve  a  4 
milles  de  Regina.  Un  peu  de  sang  avait  coule 
de  sa  bouche  et  gele  sur  ses  levres.  Le  defunt 
paraissait  s’etre  couche  naturellement.  Je  tour- 
nai  le  corps  legerement,  et  je  crus  qu’il  etait 
mort.  Je  le  laissai  dans  cette  position  et  cou- 
rus  vers  la  maison  de  Boyd.  Celui-ci  revint 
avec  moi.  Nous  fimes  un  lit  dans  la  voiture  et 
nous  nous  dirigeames  vers  la  maison  de  Boyd. 
Celui-ci  conduisit  le  corps  a  Regina.  » 

La  nouvelle  de  cette  mort  plongea  dans  la 
stupeur  la  petite  ville  de  Regina.  Ce  fut  un 
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deuil  public.  On  eut  dit  que  chaque  famille 
avait  perdu  l’un  de  ses  membres  les  plus  chers. 
Par  la  distinction  de  ses  manieres,  son  affabi- 
lite,  son  esprit  public  et  son  devouement, 
M.  Graton  s’etait  gagne  l’estime  et  l’affection 
de  tous,  catholiques  et  protestants.  «  Regina  a 
perdu  un  de  ses  plus  nobles  citoyens  »,  tel  etait 
l’eloge  prononce,  meme  dans  les  eglises  protes- 
tantes.  L’honorable  M.  Royal,  lieutenant-gou- 
verneur  de  la  province,  ecrivait  a  Mgr  l’arche- 
veque  de  Saint-Boniface :  «  Dans  leur  affliction, 
les  catholiques  de  Regina  tournent  vers  vous, 
Monseigneur,  leurs  pensees  pleines  de  deuil, 
leurs  yeux  pleins  de  larmes,  leurs  coeurs  pleins 
de  douleur.  » 

Les  funerailles  eurent  lieu  le  vendredi,  13 
mars.  Le  service  funebre  fut  celebre  par  l’on- 
cle  du  defunt,  M.  Timothee  Sauriol,  pretre  du 
seminaire  de  Sainte-Therese.  Plusieurs  autres 
pretres  etaient  presents  au  choeur.  La  nef  de 
la  petite  eglise  etait  encombree.  On  y  voyait 
tous  les  catholiques  de  Regina  et  l’elite  de  la 
population  protestante.  Cette  annee,  a  l’occa- 
sion  du  service  anniversaire  de  leur  regrette 
pasteur,  les  catholiques  de  Regina  ont  place  au- 
dessus  de  sa  tombe  une  tablette  de  marbre  dont 
l’inscription  se  termine  par  cette  parole:  Sem¬ 
per  fuit  religionis  verus  amator. 

M.  Graton  etait  ne  a  Saint-Martin  (Ile-Jesus) 
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le  11  septerabre  1859.  II  manifesta  pendant  ses 
etudes  du  talent  litteraire,  des  gouts  artistiques 
tres  prononces  et  surtout  une  piete  vive  qui  le 
predestinait  a  l’etat  ecclesiastique.  II  prit  la 
soutane  a  la  rentree  de  1878-79  et  demeura  a 
Sainte-Therese  comme  surveillant  et  professeur 
pendant  son  cours  de  theologie.  Ordonne  pre- 
tre  le  25  mars  1882,  il  fut  employe  d’abord  a 
reveche,  puis  place  comme  vicaire  a  l’lle-Bizard 
et  a  Pointe-Claire.  Au  printemps  de  1886, 
il  accepta  la  desserte  de  Regina  et  de  plusieurs 
missions  voisines  dans  le  diocese  de  Saint- 
Boniface,  au  Manitoba.  Cette  vie  de  mission- 
naire  lui  souriait.  Elle  allait  a  ses  gouts  quel- 
que  peu  aventureux,  au  besoin  incessant  d’acti- 
vite  et  de  mouvement  dont  il  etait  devore.  Elle 
repondait  surtout  aux  meilleurs  instincts  de  sa 
nature  et  aux  aspirations  de  son  ame  sacerdo- 
tale.  Il  s’en  alia  done  gaiement  dans  le  champ 
nouveau  ouvert  a  son  zele.  Il  s’y  mit  a  l’oeu- 
vre  avec  toute  l’ardeur  de  son  caractere  et  les 
nombreuses  aptitudes  dont  il  etait  doue.  Sa 
tache  etait  d’organiser  le  culte  catholique  dans 
ce  pays  deja  envahi  par  le  protestantisme,  d’en- 
treprendre  ou  d’achever  la  construction  des 
eglises,  d’aller  a  la  recherche  des  brebis  perdues, 
de  rassembler  et  de  grouper  celles  qui  etaient 
fideles :  oeuvre  de  voyages  et  de  labeurs  inces- 
sants,  ou  l’on  voyait  M.  Graton  devenir  tour  a 
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tour  catechiste,  dessinateur,  peintre,  menuisier. 
Cinq  annees  de  ce  travail  lui  suffirent  pour  rem- 
plir  sa  carriere.  C’est  au  milieu  meme  de  son 
bon  combat  que  Dieu  l’attendait  pour  lui  don- 
ner  la  couronne  avec  un  rayon  de  l’aureole  des 
martyrs ! 

En  s’eloignant  de  Sainte-Therese,  M.  Graton 
y  avait  laisse  comme  une  partie  de  lui-meme. 
Aussi  aimait-il  a  y  revenir.  II  y  retrouvait  un 
double  foyer:  l’un,  chez  ses  tantes,  ou  il  avait 
trouve,  orphelin,  un  second  amour  maternel; 
l’autre,  celui  de  YAlma  Mater,  a  qui  il  avait  voue 
une  reconnaissance  toute  filiale.  Nous  en  gar- 
dons  de  precieux  souvenirs:  ces  drapeaux  et 
ces  ecussons  qu’il  avait  faits  pour  nos  decora¬ 
tions  de  fetes,  ce  bateau  de  son  invention, 
« 1’Etoile  »,  qu’il  nous  laissa  a  son  depart  pour 
le  Nord-Ouest . . .  Mais  plus  precieux  encore 
sont  les  souvenirs  et  les  lemons  de  cette  vie 
d’apotre,  qui  fut  si  pleine  et  si  feconde  en  sa 
brievete ! 


Mai  1892. 
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A  deux  ans  d’intervalle,  malgre  la  difference 
d’age  qui  les  separait,  voila  ces  deux  freres, 
MM.  Joseph  et  Alphonse  Seguin,  reunis  dans  la 
mort.  Je  veux  les  reunir  aussi  dans  ces  pages 
que  je  consacre  a  leur  memoire.  Ils  etaient  nes 
a  Rigaud,  l’un  le  13  decembre  1827,  l’autre  le  29 
octobre  1842. 

*  *  * 

L’aine,  qui  avait  re?u  au  bapteme  le  nom  de 
Joseph,  commenca  ses  etudes  au  college  de 
Montreal.  II  vint  les  continuer  et  les  terminer 
au  college  de  Sainte-Therese.  II  fut  1  un  des 
vingt-cinq  qui  prirent,  en  1842,  la  petite  soutane 
des  jeunes  seminaristes.  Pendant  ses  etudes 
theologiques,  il  professa  les  classes  de  gram- 
maire  et  de  litterature.  II  y  obtint  de  tels  succes 
qu’on  eut  voulu  l’attacher  au  college.  Mais,  il 
crut  que  Dieu  l’appelait  ailleurs.  Ordonne  pre- 
tre  le  3  aout  1851, il  fut  vicaire  a  Vaudreuil,  puis 
cure  a  Saint-Louis  de  Gonzague  et  a  Vercheres. 
En  1873,  il  fut  appele  a  l’eveche  par  Mgr  Bour- 
get,  nomine  chanoine  de  la  cathedrale  et  investi 
des  fonctions  d’archidiacre.  Il  apporta  aux  af¬ 
faires  un  tact,  un  sens  droit  et  pratique  qui  lui 
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eurent  bientot  gagne  1’estime  et  la  confiance 
de  tous.  Quand  le  chapitre  dut  se  dissoudre  a 
la  suite  des  difficultes  financieres  de  l’eveche, 
M.  Seguin  retourna  a  sa  paroisse  de  Verche- 
res  dont  il  aimait  le  site  au  bord  du  grand 
fleuve  et  ou  il  retrouvait  une  retraite  tranquille 
avec  un  theatre  deja  familier  a  son  zele. 

C’est  la  que  la  mort  est  venue  le  frapper,  non 
le  surprendre,  le  19  juillet  1891,  apres  un  an  de 
la  plus  douloureuse  maladie.  Les  funerailles 
furent  celebrees  le  22  juillet  suivant  par  Mgr 
Fabre,  archeveque  de  Montreal,  au  milieu  d’un 
grand  concours  de  pretres  et  de  fideles,  hom- 
mage  legitime  rendu  a  la  memoire  de  ce  pretre 
eminent. 

En  revenant  a  Vercheres,  M.  Seguin  s’etait 
donne  tout  entier  au  soin  de  sa  paroisse,  sans 
se  desinteresser  toutefois  des  affaires  genera- 
les  du  diocese.  Il  etait  homme  de  conseil.  On 
connaissait  la  surete  de  ce  jugement  qui  savait 
mesurer  toute  la  portee  d’un  acte,  saisir  toutes 
les  consequences  d’un  principe.  Son  opinion 
etait  de  celles  qui  s’imposent  par  l’appreciation 
juste,  moderee,  impartiale  des  hommes  et  des 
choses. 

Cette  belle  intelligence  etait  servie  par  le  ta¬ 
lent  de  l’ecrivain.  M.  Seguin  a  ecrit  des  pages, 
redige  des  documents,  ou  1’on  ne  voit  pas  son 
nom,  mais  ou  1’on  reconnait  bien  l’auteur  a  l’ele- 
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vation  de  la  pensee  et  a  l’elegance  du  style. 
II  eut  tou jours,  du  reste,  un  gout  prononce 
pour  les  etudes  litteraires ;  il  y  occupait  ses  loi- 
sirs.  II  entreprit  meme,  dans  ses  dernieres 
annees,  d’ecrire  un  traite  complet  de  litterature 
pour  les  religieuses  de  son  pensionnat  de  Ver- 
cheres.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
remplir  le  programme  qu’il  s’etait  trace;  mais 
le  premier  volume  de  l’ouvrage,  le  seul  qui  ait 
ete  publie,  n’est  pas  moins  remarquable  par  la 
justesse,  la  precision  et  la  clarte  des  preceptes 
que  par  l’abondance  et  l’heureux  choix  des  mo- 
deles.  Ce  traite  restera  parmi  les  meilleurs  du 
genre  pour  former  nos  jeunes  filles  a  cet  art 
d’ecrire  simplement,  qui  cherche  ses  moyens 
de  plaire  dans  la  verite  de  la  pensee,  le 
naturel  du  sentiment,  la  propriety  des  termes  et 
la  correction  de  la  phrase. 

Un  style  simple  qui  n’exclut  point  l’elegance 
et  la  noblesse  etait  celui  que  M.  Seguin  aimait 
pour  les  eleves  de  nos  pensionnats.  Aussi  etait- 
ce  bien  chez  lui,  selon  le  mot  de  Buffon,  1  hom- 
me  meme.  M.  Seguin  etait  un  pretre  de  cet 
ancien  clerge,  ou  l’on  savait  allier  la  modes- 
tie  avec  le  merite,  la  reserve  avec  l’enjouement 
et  la  bonne  humeur,  l’aisance  et  l’affabilite  avec 
la  distinction  des  manieres,  la  dignite  avec  la 
condescendance.  Un  tel  pretre  ne  pouvait  man- 
quer  d’etre  venere  et  aime  de  tous  ceux  qui 
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l’ont  connu.  C’est  dire  combien  il  fut  regrette. 

M.  le  chanoine  Seguin  fut  l’une  des  plus  belles 
figures  du  clerge  canadien.  S’il  s’est  trouve 
moins  en  vue  que  bien  d’autres,  c’est  que  l’oeu- 
vre  d’un  cure,  si  grande  qu’elle  soit  en  elle- 
meme,  ne  s’etend  guere  au  dela  des  limites  d’une 
paroisse  et  que,  a  distance,  elle  echappe  meme 
au  regard.  Telle  fut  l’oeuvre  principale  de 
M.  Seguin.  II  l’a  faite  avec  amour  et  devoue- 
ment,  sans  regarder  au  travail  et  a  la  peine; 
il  l’a  faite  simplement,  sous  le  regard  de 
Dieu,  sans  se  soucier  de  la  louange  humaine, 
sans  se  demander  si  le  theatre  ou  il  etait  place 
lui  suffisait  pour  donner  toute  la  mesure  de  son 
talent.  Aussi  cet  humble  cure  s’est-il  derobe  a 
l’attention  publique  par  les  cotes  les  plus  bril- 
lants  de  sa  riche  nature.  Ce  n’est  guere  que 
dans  l’intimite  pour  un  cercle  restreint  de  con- 
naissances  et  d’amis  qu’il  s’est  revele  tout  en- 
tier,  avec  cet  ensemble  de  qualites  qui  font  les 
hommes  superieurs  et  permettent  d’arriver  a 
tout,  meme  aux  fonctions  les  plus  elevees  de 
l’Eglise  ou  de  l’Etat. 


*  *  * 


A  l’age  de  13  ans,  le  jeune  Alphonse  Seguin 
vint  commencer  ses  classes  a  Sainte-Therese 
dont  son  frere  aine  lui  avait  montre  le  chemin. 
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Sans  etre  brillantes,  ses  etudes  furent  serieuses 
et  solides.  Sa  piete  le  predestinait  a  l’etat  eccle- 
siastique.  En  y  entrant,  il  passa  au  grand  s4- 
minaire  de  Montreal  pour  y  faire  son  cours  de 
theologie.  Ordonne  pretre  le  8  septembre  1867, 
il  fit  son  vicariat  a  Saint-Jean  et  a  Vercheres. 
Les  qualites  qu’il  revela  dans  l’exercice  du  mi- 
nistere  le  signalerent  bientot  a  l’attention  des 
superieurs.  Au  mois  d’avril  1871,  il  fut  choisi 
pour  etre  le  missionnaire  et  le  guide  des  zoua¬ 
ves  qui,  a  leur  retour  de  Rome,  s’en  allaient  fon¬ 
der  la  colonie  de  Piopolis  en  pleine  foret  sur 
les  bords  du  lac  Megantic.  Apres  six  mois  de 
labeurs  et  de  privations,  il  revint  au  vicariat 
de  Vercheres,  mais  pour  etre  nomme  presque 
immediatement  a  la  cure  de  Saint-Andre-d’Ar- 
genteuil.  La,  il  reussit  a  construire  une  nou- 
velle  sacristie,  a  restaurer  et  agrandir  Teglise 
et  a  fonder  une  desserte  pour  les  catholiques  de 
Lachute  perdus  au  milieu  de  la  population  pro- 
testante.  Au  mois  de  decembre  1875,  M.  Se- 
guin  fut  promu  a  la  cure  de  Sainte-Cunegonde 
ou  un  champ  plus  vaste  mais  plus  laborieux 
s’ouvrit  a  son  zele. 

Sainte-Cunegonde  n’etait  encore  qu’un  fau¬ 
bourg  tres  modeste  de  Montreal,  avec  une 
population  d’environ  2,000  ames  et  un  ter- 
ritoire  forme  en  grande  partie  de  champs  va- 
gues.  Mais  c’etait  Tepoque  oil  l’immigration  af- 
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fluait  des  campagnes.  Sainte-Cunegonde  en  re- 
cevait  une  large  part  et  grandissait  a  vue  d’oeil. 
De  tous  cotes  s’ouvraient  des  rues  nouvelles 
qui  se  bordaient  de  maisons.  II  y  avait  dans 
cette  ville  naissante  les  elements  et  comme  les 
materiaux  d’une  grande  paroisse.  Pour  les  met- 
tre  en  oeuvre,  M.  Seguin  fut  l’homme  envoye 
par  la  Providence.  II  y  arrivait  avec  toute  l’ar- 
deur  et  tout  l’entrain  de  la  jeunesse.  II  appor- 
fait  a  sa  tache  une  activite  infatigable,  une 
volonte  forte  et  tenace  dans  ses  desseins, 
des  vues  larges,  un  coup  d’oeil  sur  autant 
que  hardi,  un  esprit  d’initiative  capable  de 
creer  des  ressources  comme  d’exploiter  celles 
qui  existaient. 

Aussi,  sous  1’impulsion  de  cette  main  puis- 
sante,  on  vit  naitre  et  se  developper  a  Sainte- 
Cunegonde  toutes  les  oeuvres  qui  sont  les  orga- 
nes  de  la  vie  paroissiale.  Jusque-la,  une  vieille 
fabrique  a  deux  etages,  situee  sur  la  rue  De¬ 
lisle,  avait  servi  d’eglise.  Bientot,  sur  la  place 
de  l’ancien  marche,  site  choisi  pour  le  nouveau 
temple,  on  vit  les  fondations  sortir  de  terre, 
puis  un  vaste  soubassement  s’ouvrir  au  culte, 
puis,  en  peu  d’annees,  les  murs  s’elever  et  rece- 
voir  leur  toiture,  enfin  l’eglise  tout  entiere  ap- 
paraitre  dans  ses  belles  proportions  et  sa  deco¬ 
ration  artistique.  Les  ecoles  se  transformerent : 
l’ecole  des  garqons  devint  une  academie  sous  la 
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direction  des  Freres  des  Ecoles  chretiennes ;  les 
Soeurs  de  Sainte-Anne  ajouterent  a  leur  exter- 
nat  un  pensionnat  splendide.  Le  presbytere 
construit  d’abord  fut  juge  insuffisant,  un  autre 
le  rempla$a  plus  spacieux,  plus  commode,  resi¬ 
dence  telle  que  les  paroissiens  pouvaient  et  de- 
vaient  l’offrir  a  ce  cure  si  bien  meritant.  II 
restait  encore  a  M.  Seguin  d’ouvrir  un  asile 
aux  pauvres,  aux  infirmes,  aux  orphelins  de  sa 
paroisse.  Ce  fut  l’oeuvre  principale  de  ses  der- 
nieres  annees,  celle  qui  absorba  la  meilleure 
part  de  sa  sollicitude,  celle  qui  reQut  par  son 
testament  le  meilleur  gage  d’une  charite  active 
et  devouee  au  dela  meme  du  tombeau. 

Si  occupe  qu’il  fut  par  ses  oeuvres  exterieu- 
res  M.  Seguin  se  donnait  aussi  au  soin  des  ames. 
II  etait  au  confessionnal,  en  chaire,  chez  les  pau¬ 
vres,  dans  les  ecoles,  au  chevet  des  mourants, 
partout  ou  l’appelaient  les  devoirs  de  la  charge 
pastorale.  II  entretenait  et  activait  la  piete 
chretienne  dans  les  congregations  qu’il  avait 
fondees,  celle  de  la  sainte  Vierge  pour  les  hom¬ 
ines  et  les  jeunes  gens,  celle  des  Enfants  de 
Marie  pour  les  jeunes  filles,  celle  de  sainte  Anne 
pour  les  meres  de  famille,  enfin  la  confrerie  du 
saint  Rosaire  et  l’Union  de  prieres  pour  les  deux 
sexes. 

En  meme  temps,  il  etait  fame  du  progres  ma¬ 
teriel  dans  sa  paroisse.  Son  esprit  public  et 
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son  entente  des  affaires  lui  avaient  acquis  un 
tel  ascendant  que  ses  idees  s’imposaient  meme 
au  conseil  de  ville.  C’est  a  cette  influence,  a 
cette  haute  direction,  que  Sainte-Cunegonde  doit 
en  grande  partie  la  forte  organisation  et  la 
prosperity  que  nous  lui  voyons  aujourd’hui. 

Telle  fut  pour  M.  le  cure  Seguin  1’oeuvre  de 
ces  dix-sept  annees.  Elle  epuisa  ses  forces  com- 
me  elle  absorba  son  travail.  Des  1891  il  se  sentit 
defaillir.  Quelques  mois  de  repos  lui  rendirent 
assez  de  vigueur  pour  qu’il  put  se  remettre  au 
travail.  II  semblait  meme  avoir  retrouve,  au 
commencement  de  1893,  toute  son  activite  pre¬ 
miere,  quand  il  tomba  comme  un  brave  au 
champ  d’honneur.  A  la  suite  d’une  retraite  la- 
borieuse  ou  il  s’etait  fait  remarquer  par  son  as- 
siduite  au  confessionnal,  il  fut  pris  soudain, 
dans  la  soiree  du  26  fevrier,  d’une  fievre  vio- 
lente.  Des  1’abord  les  symptomes  les  plus  alar- 
mants  se  manifesterent  et  laisserent  peu  d’es- 
poir  aux  medecins.  Pour  lui,  en  face  du  dan¬ 
ger,  apres  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
terre,  il  s’orienta  doucement  du  cote  de  l’eter- 
nite.  Il  vecut  plus  de  deux  mois  encore  dans  un 
affaissement  profond  ou  les  forces  de  l’esprit 
comme  celles  du  corps  allerent  declinant  de 
jour  en  jour.  Il  expira  le  19  mai  au  matin. 

Mgr  Lorrain,  confrere  de  classe  du  defunt, 
officia  aux  funerailles.  Mgr  1’archeveque  Fabre 
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assistait  au  trone.  Le  clerge  remplissait  le 
choeur,  les  fideles  encombraient  la  nef  de  l’egli- 
se.  Toute  la  paroisse  etait  la,  temoignant  assez 
par  sa  presence,  ses  prieres,  ses  larrnes,  de  son 
deuil  et  de  ses  regrets. 

Teresien  fidele,  M.  Seguin  nous  avait  don- 
ne,  a  l’epoque  de  notre  incendie  surtout,  des 
preuves  non  equivoques  de  son  devouement  a 
YAlma  Mater.  Nous  gardons  de  lui  un  souve¬ 
nir  plein  de  reconnaissance. 

Pour  moi,  au  jour  des  funerailles,  je  cher- 
chais  en  vain,  sur  ce  cadavre,  les  traits  de  cette 
figure  fraiche,  epanouie,  semillante  que  j’avais 
sous  les  yeux  il  y  a  trente  ans,  dans  ma  classe 
de  seconde.  Helas !  si  tot  fletrie  cette  jeunesse ! 
si  tot  epuisees  sa  force  et  son  ardeur! .. .  Mais, 
celle-la  du  moins  a  tenu  toutes  ses  promesses. 
Dans  ce  pretre,  dont  j’embrassais  en  ce  mo¬ 
ment  toute  la  carriere,  je  retrouvais  bien  l’eleve 
que  j’avais  connu  et  aime:  l’eleve  serieux,  ap¬ 
plique  au  travail,  ferme  et  constant  dans  le  de¬ 
voir  ...  Et  je  louais  Dieu,  en  admirant  cette 
carriere  si  tot  brisee  et  pourtant  si  pleine  d’oeu- 
vres  et  de  merites,  si  longue  en  sa  brievete ! 


Juin  1893. 


Les  Peres  GASCON  et  DAIGNAULT 


II  y  a  des  hommes  qui  disent  adieu  au  foyer 
paternel,  qui  s’arrachent  aux  embrassements 
d’une  mere,  aux  caresses  d’une  soeur,  a  la  douce 
societe  des  freres,  des  amis,  des  proches,  et  qui 
s’eloignent  a  la  hate  d’un  pas  furtif,  comme 
s’ils  fuyaient  les  regards  de  la  justice  humaine. 
Ils  s’en  vont  hors  de  la  famille,  hors  du  pays 
natal,  hors  de  la  patrie,  hors  des  limites  de  la 
civilisation.  Ils  vont  aussi  loin  que  la  vapeur 
peut  les  porter  et,  la,  ils  marchent  encore !  Ils 
marchent  tou jours  vers  le  nord,  le  pays  des 
longs  hivers,  de  la  vegetation  chetive,  des  mor- 
nes  solitudes.  Arrives  la-bas,  ils  s’y  arretent,  ils 
y  demeurent,  ils  y  vivent,  car  on  pent  y  vlvre  en¬ 
core.  On  n’y  mange  jamais  de  pain,  mais  on  y 
trouve  hair  a  respirer,  et  la  terre  donne  quel- 
ques  legumes,  les  eaux,  beaucoup  de  poisson, 
les  bois,  un  peu  de  gibier.  Ils  vivent  done  la, 
ces  hommes !  La,  a  1200,  a  1500  lieues  de  la  pa¬ 
trie;  la,  sous  un  ciel  qui  verse  a  flots  pendant 
1’hiver  tous  les  froids  du  pole;  la,  dans  une  ma- 
sure  mal  fermee  contre  le  vent  glacial  ou  dans 
la  hutte  enfumee,  pleine  de  vermine,  du  sau- 
vage;  la,  dans  l’isolement  qui  pese  comme  un 
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manteau  de  plomb  ou  dans  une  societe  plus 
dure  parfois  que  l’isolement.  Ils  vivent  la, 
ignores,  perdus,  comme  enterres  dans  ces  froids 
deserts.  Le  monde  ne  les  connait  point,  car  ils 
ne  s’occupent  pas  de  ce  qu’aime  et  estime  le 
monde.  Ils  ne  trafiquent  pas  de  fourrures,  ils 
n’exploitent  pas  de  mines,  ils  ne  decouvrent 
pas  de  montagnes  ou  de  fleuves  nouveaux.  Ils 
ne  cherchent  que  des  ames,  et  encore  les  ames 
de  ces  petites  gens  qu’on  appelle  des  sauvages. 
II  est  vrai  qu’ils  travaillent  et  qu’ils  souffrent 
pour  ces  ames.  Ils  souffrent  de  la  faim  et  du 
froid.  Ils  se  fatiguent,  ils  s’epuisent,  s’ils  ne 
meurent,  dans  ces  interminables  voyages  sur 
les  fleuves  et  les  lacs,  a  travers  les  bois,  par 
la  plaine  et  la  montagne,  couchant  la  nuit 
sous  la  voute  du  ciel,  trainant  le  jour  sur 
d’immenses  espaces  leurs  jambes  affaiblies  et 
leurs  pieds  meurtris,  ensanglantes  . . .  Mais 
ils  n’ecrivent  pas  ces  choses  dans  les  gazettes, 
ils  se  contentent  de  les  faire  sous  le  regard  de 
Dieu.  Et  comment  les  ecriraient-ils?  Ils  soup- 
qonnent  a  peine  qu’elles  sont  grandes.  Puis- 
que  ces  sauvages  du  nord  ont  des  ames,  et  que 
ces  ames  ont  ete  creees  a  l’image  de  Dieu,  ra- 
chetees  par  le  sang  d’un  Dieu,  elles  valent  bien 
sans  doute  autant  qu’une  peau  de  martre  ou  de 
castor.  II  est  done  tout  simple  qu’il  y  ait  des 
apotres  pour  ces  ames,  comme  il  y  a  des  trai- 


270 


PAGES  HISTORIQUES 


tants  pour  les  fourrures.  Et  qu’importe  apres 
cela  le  travail,  la  peine,  la  souff ranee!  Voila 
ce  qu’ils  pensent  et  ce  qu’ils  disent  ces  mis- 
sionnaires.  En  verite,  ce  sont  des  hommes 
etranges ! 

L’un  d’eux,  le  Pere  Gascon,  des  Oblats,1  arri- 
vait,  il  y  a  quelques  semaines,  du  grand  lac  des 
Esclaves.  II  y  avait  passe  vingt-et-un  ans,  pre¬ 
chant  aux  Montagnais,  aux  Loucheux,  aux 
Peaux-de-Lievre,  aux  Couteaux-Jaunes,  aux 
Plats-Cotes-de-Chiens  et  a  d’autres  encore, 
courant  a  la  raquette  ou  en  canot,  sur  un  terri- 
toire  de  plus  de  500  lieues,  et,  dans  l’intervalle 
de  ces  courses,  devenant  tour  a  tour  jardinier, 
bucheron,  charpentier,  pecheur,  sur  l’ilot  ro- 
cheux  ou  il  vivait  de  poisson  sec  et  de  pommes 
de  terre.  Le  Pere  Gascon  est  revenu  de  la 
comme  d’un  voyage  d’outre-tombe.  Qui,  apres 
vingt-trois  ans,  pensait  encore  a  cet  homme 
qu’on  avait  voue  a  un  mort  precoce,  qui  avait 
semble  ne  pouvoir  pas  meme  atteindre  la  pre¬ 
miere  etape  de  sa  lointaine  mission  tant  il  etait 
frele  et  chetif?  Qui,  dans  notre  monde  affaire, 
au  sein  de  notre  brillante  civilisation,  pensait 
a  ce  pauvre  missionnaire  du  lac  des  Esclaves? 


1  Zephirin  Gascon,  ne  a  Sainte-Anne-des-Plaines  le 
26  juillet  1826,  ordonne  pretre  le  12  novembre  1854, 
entre  chez  les  Oblats  en  1857,  mort  a  Saint-Boniface 
le  3  janvier  1914.  Cette  visite  dans  notre  province  et  a 
Sainte-Therese  eut  lieu  en  1880. 
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Mais  lui  n’avait  pas  oublie.  Apres  vingt-trois 
ans,  comme  au  jour  du  depart,  son  coeur  etait 
tout  chaud  des  affections  et  des  souvenirs  qu’il 
avait  emportes  de  la  patrie.  Avant  de  mourir, 2 
il  a  voulu  revoir  ces  personnes  et  ces  lieux  tant 
cheris. 

II  est  done  revenu  serrer  la  main  a  de 
vieilles  connaissances  et  s’asseoir,  pendant  quel- 
ques  heures,  au  foyer  de  ses  proches  et  de  ses 
amis.  II  a  revu  l’humble  coin  de  terre  ou  il  est 
ne,  l’eglise  de  sa  premiere  communion,  le  cime- 
tiere  ou  dorment  ses  vieux  parents,  la  paroisse 
temoin  de  son  premier  apostolat.  Dans  ce  pele- 
rinage  du  coeur,  le  Pere  Gascon  devait  une  vi- 
site  speciale  a  Sainte-Therese,  a  cette  chere  mai- 
son  de  ses  etudes  et  de  sa  jeunesse  clericale.  Il 
est  arrive  inattendu  mais  non  oublie  dans  nos 
murs.  La  vieille  Alma  Mater  s’est  trouvee  toute 
heureuse,  toute  fiere  de  feter  un  de  ses  plus  glo- 
rieux  enfants.  Et  nous,  les  eleves  de  ce  jeune 
maitre  d’autrefois,  nous  qui  ne  craignions  pas 
alors  d’affronter  son  regard  severe  et  meme 
sa  ferule,  nous  etions  devenus  timides  en  sa  pre¬ 
sence,  parce  qu’il  nous  apparaissait  sous  l’au- 
reole  de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances,  long 
et  lent  martyre  qui  nous  faisait  rougir  de  nos 
aises  et  de  nos  delicatesses. 

2  Le  Pere  Gascon  n’est  mort  que  24  ans  plus  tard, 
en  1914. 
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Maintenant  les  devoirs  de  la  piete  filiale  et 
de  l’amitie  fraternelle  sont  remplis.  Les  lar- 
mes  du  dernier  adieu  sont  sechees.  Le  mission- 
naire  va  repartir.  II  avait  demande  et  obtenu 
de  ses  superieurs  la  permission  d’aller  reposer 
ses  derniers  ans  a  la  trappe  de  Gethsemani,  au 
Kentucky.  Mais  on  lui  a  fait  entendre  que  la 
route  du  missionnaire  est  semee  d’assez  d’epi- 
nes  pour  qu’elle  soit  aussi  le  chemin  royal  et  sur 
qui  mene  au  ciel.  II  n’ira  done  pas  a  la  trappe.  II 
retournera  a  ses  sauvages  qui  sont  grossiers, 
sales,  degoutants  de  vermine,  mais  qui  ont  une 
ame.  II  leur  donnera  ce  qui  lui  reste  de  force  et 
d’ardeur,  il  vivra  avec  eux,  il  mourra  pres  d’eux, 
et  sa  tombe  sera  a  peine  marquee  d’une  croix  . . . 
Mais  Dieu  connait  ceux  qui  sont  a  lui ! 

*  *  * 

Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  l’un  de  nos  ele- 
ves  interrompait  brusquement  sa  classe  de  rhe- 
torique  et  s’envolait  avant  l’heure  du  nid  tere- 
sien. 

Il  soufflait  alors  comme  un  vent  de  croisade 
sur  notre  pays.  Au  moment  ou  la  France  de 
Napoleon  III  desertait  la  cause  du  pape,  les  Ca- 
nadiens  se  mettaient  en  frais  de  reprendre 
pour  leur  compte  le  Gesta  Dei  per  Francos. 
C’etait  vraiment  une  heure  bien  solennelle  de 
notre  histoire.  Pie  IX  demandait  des  soldats 
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pour  se  defendre  contre  les  entreprises  de  la 
Revolution.  Sa  voix  retentissait  comme  un 
clairon  sur  nos  bords  et  elle  reveillait  partout  le 
vieux  courage  de  nos  peres,  endormi,  non  eteint, 
dans  une  paix  d’un  demi-siecle.  Nos  jeunes 
gens  sentaient  sourdre  des  aspirations  nouvel- 
les  et  tressaillir  toutes  les  forces  vives  dans 
leurs  coeurs  de  vingt  ans.  Ils  s’enflammaient  a 
l’idee  de  secourir  le  Saint-Pere,  de  defendre 
Rome,  de  mourir,  s’il  le  fallait,  pour  l’Eglise  et 
pour  Dieu. 

Notre  collegien  etait  de  ceux-la.  Pouvait-il 
echapper  a  ces  ardeurs  genereuses,  lui,  ame  de 
feu,  humeur  inquiete  et  aventureuse,  nature 
parfois  reveche,  impatiente  du  joug,  mais  capa¬ 
ble  aussi  de  tous  les  devouements?  Lui  qui 
s’escrimait  avec  tant  de  vaillance  dans  nos  cours 
contre  des  forts  de  neige,  pouvait-il  laisser  a 
d’autres,  sans  le  partager,  l’honneur  d’aller 
faire  le  coup  de  feu  contre  les  Garibaldiens? 
II  partit  done  et  s’enrola  sous  le  drapeau  qui 
portait  la  fiere  devise :  «  Aime  Dieu  et  va  ton 
chemin.  » 

Son  chemin,  a  lui,  le  menait  plus  loin  encore, 
jusqu’au  bout  du  sacrifice  et  du  devouement.  II 
y  alia,  pousse  par  la  grace  et  les  meilleurs  ins¬ 
tincts  de  sa  forte  nature.  Avant  meme  l’occu- 
pation  de  Rome  par  les  Piemontais,  il  etait  passe 
des  zouaves  aux  Jesuites!  C’etait  sortir  de  la 
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caserne  pour  s’engager  plus  avant  dans  la  car- 
riere  militante.  Et,  comme  il  ne  savait  pas  mar- 
chander  avec  Dieu,  le  Pere  Daignault,  dans  1’ar- 
mee  de  saint  Ignace,voulut  etre  place  aux  avant- 
postes.  II  esperait  y  trouver  le  danger,  la  ba- 
taille,  le  bapteme  du  sang.  II  fut  done  envoye 
au  Zambeze,  lorsque  ce  nouveau  champ  d’apos- 
tolat  s’ouvrit  a  la  Compagnie  de  Jesus.  Cette 
region  du  Zambeze  est  inhospitaliere  pour  les 
Europeens.  Dure  aux  chercheurs  d’or,  elle  Test 
plus  encore  aux  missionnaires.  On  y  tombe 
avant  l’age,  sous  les  coups  d’une  fievre  qui  vous 
consume  en  quelques  heures,  sous  le  poids  des 
labeurs  quotidiens,  au  milieu  de  ces  noirs  gros- 
siers,  superstitieux,  feroces,  sous  1’accablement 
de  la  fatigue  dans  ces  voyages  interminables, 
sous  un  soleil  de  feu,  a  travers  les  rivieres,  les 
marecages,  les  fourres  de  la  foret  tropicale.  II 
ne  manque  parfois  au  martyre  ni  la  zagaie  du 
Cafre,  ni  la  dent  du  lion,  ni  meme  la  dent  du 
cannibale . . . 

Pourtant  cette  terre  cruelle  a  laisse  vivre  le 
Pere  Daignault. 3  II  en  est  revenu  lorsque  tant 
de  ses  freres  y  demeurent  couches  dans  la  tom¬ 
be.  II  est  rentre  au  pays,  pour  un  moment, 

3  Alphonse-Marie  Daignault,  ne  a  Longueuil  le  28 
janvier  1850,  ordonne  pretre  chez  les  Jesuites  le  25  sep- 
tembre  1881,  encore  bien  vivant,  a  78  ans,  a  l’lmmacu- 
lee-Conception  a  Montreal.  Cet  article  a  ete  ecrit  en 
mars  1893. 
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juste  le  temps  d’embrasser  sa  vieille  mere,  de 
serrer  la  main  aux  parents  et  aux  amis.  Et  en¬ 
core  a  peine  s’est-il  prete  a  ces  devoirs  de  la 
piete  filiale  et  de  l’amitie.  Un  autre  souci  le 
preoccupait,  celui  de  creer  des  sympathies  pour 
ses  noirs,  de  solliciter  des  secours,  de  recruter 
des  ouvriers  pour  sa  lointaine  mission  qui  garde 
toute  sa  sollicitude  et  son  devouement.  Cette 
derniere  tache  surtout  lui  tenait  au  coeur.  Car 
il  est  de  ceux  qui  pensent  et  disent  tout  haut 
que  notre  patrie  se  doit  a  elle-meme  et  doit  a 
Dieu  de  rendre  a  ces  pauvres  nations  le  don  ja- 
dis  re§u  de  la  foi,  que  nos  seminaires  canadiens 
doivent  etre  des  pepinieres  actives  et  fecondes 
de  vocations  ecclesiastiques  ou  religieuses,  que 
s’il  y  a  penurie  d’ouvriers  evangeliques  la  faute 
en  est  a  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  repondent 
pas  a  Tappel  de  Dieu.  L’Afrique,  qui  semblait 
depuis  si  longtemps  porter  le  coup  de  la  male¬ 
diction  divine,  s’ouvre  aujourd’hui  par  tous  les 
cotes  au  zele  des  missionnaires.  Mais  il  les 
faut,  ces  missionnaires!  Il  faut  en  grossir  le 
nombre.  Il  faut  remplacer  par  de  nouvelles  re- 
crues  les  veterans  qui  tombent.  Voila  pour- 
quoi  le  Pere  Daignault  vient  jeter  ses  filets 
dans  nos  colleges.  Singulier  pecheur  d’hom- 
mes,  qui  n’offre,  pour  attirer  a  lui,  que  l’appat 
des  privations,  du  sacrifice,  de  la  souffrance! 
Ce  sont,  en  effet,  les  seules  perspectives  qu’il 
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ouvre  sur  sa  mission  du  Zambeze.  Mais,  con- 
venons-en,  Jesus-Christ  n’avait  pas  d’autre  rne- 
thode  pour  se  faire  des  apotres.  —  Si  quis  vult 
post  me  venire,  abneget  semetipsum  et  tollat 
crucem  suam.  Aussi  je  ne  serais  pas  surpris 
que  le  Pere  Daignault  eut  penetre  plus  d’un 
jeune  coeur  de  sa  chaude  parole  et  qu’il  eut  de¬ 
pose  des  germes  qui  produiront  des  fruits  en 
leur  temps.  Dieu  le  veuille! 

Apres  vingt-cinq  ans  ecoules,  nous  avons 
revu  le  Pere  Daignault  sous  le  toit  de  YAlma 
Mater.  Nous  avons  venere  ce  teresien  qui  nous 
revenait  avec  une  couronne  de  cheveux  blan- 
chis  avant  l’age  ou  qui  rentrait  comme  un  vain- 
queur  charge  des  depouilles  opimes.  Au  lieu 
de  le  recevoir  a  bras  ouverts,  nous  etions  pres- 
que  tentes  de  nous  prosterner  a  genoux  de- 
vant  cet  apotre  et  de  baiser  la  poussiere  de  ses 
pieds!  Quam  speciosi  pedes  evangelizantium 
pacem,  evangelizantium  bona!  (Rom.  X,  15). 


Le  lieutenant-gouverneur  ROBITAILLE 


Le  30  septembre  1879,  le  seminaire  de  Sainte- 
Therese  recevait  la  visite  d’un  de  ses  anciens 
eleves,  l'honorable  Theodore  Robitaille, 1  qui 
venait  d’etre  appele  au  haut  poste  de  lieutenant- 
gouverneur  de  la  province  de  Quebec.  A  cette 
occasion,  M.  le  superieur,  qui  etait  alors 
M.  Nantel,  lut  au  lieutenant-gouverneur  l’adres- 
se  qui  suit : 

A  Son  Honneur  l’honorable  Theodore  Robitaille, 
lieutenant-gouverneur  de  la  province 

de  Quebec, 

Qu’il  plaise  a  Votre  Honneur, 

Le  seminaire  de  Sainte-Therese  est  heureux 
de  vous  souhaiter  la  bienvenue  et  de  vous  pre¬ 
senter  ses  hommages.  Lorsque  la  voix  publi- 
que  nous  apprenait,  il  y  a  quelques  semaines, 
votre  promotion  au  poste  le  plus  eleve  qu’un 
Canadien  frangais  puisse  occuper  dans  sa 

1  Theodore  Robitaille,  ne  a  Varennes  le  29  janvier 
1854,  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Quebec, 
de  juillet  1879  a  novembre  1884,  nomme  senateur  en 
1885,  mort  a  New-Carlisle  le  18  aout  1897. 


278 


PAGES  HISTORIQUES 


province  natale,  nous  nous  sommes  rejouis  de 
cet  evenement  avec  tous  vos  amis,  avec  le  pays 
tout  entier.  Lorsque,  au  moment  de  prefer  le 
serment  d’office,  Votre  Honneur  a  bien  voulu 
nous  en  faire  tenir  la  premiere  nouvelle,  nous 
avons  ete  flattes  de  cette  delicate  attention. 
Nous  le  sommes  bien  davantage  aujourd’hui  de 
la  visite  si  gracieuse  et  si  spontanee  de  Votre 
Honneur. 

Les  directeurs  de  cette  maison  aiment  a  sa- 
luer  en  votre  personne  le  depositaire  de  l’auto- 
rite,  le  representant  de  notre  gracieuse  souve- 
raine,  le  citoyen  devoue  a  son  pays,  1’homme 
d’Etat  qui  a  pris  une  si  large  part  a  tous  les 
evenements  politiques  qui  se  sont  deroules  sous 
nos  yeux  dans  ces  dernieres  annees,  et  qui,  par 
sa  prudence,  par  sa  moderation  et  par  la  hau¬ 
teur  de  ses  vues,  a  su  se  placer  au  premier  rang 
dans  les  spheres  gouvernementales. 

Qu’il  nous  soit  permis,  en  meme  temps,  de 
saluer  dans  Votre  Honneur  un  eleve  de  Sainte- 
Therese.  Cette  maison  vous  a  vu  autrefois,  sur 
les  bancs  de  l’ecole,  eleve  laborieux,  imbu  de 
sentiments  chretiens,  plein  d’egards  et  de  poli- 
tesse  pour  tous.  Elle  vous  revoit  aujourd’hui, 
grandi  dans  l’opinion  de  vos  concitoyens,  re- 
cueillant  le  succes  que  le  developpement  de  ces 
belles  qualites  devait  assurer  a  votre  carriere. 
A  la  fin  de  l’annee  scolaire  ou  vous  lui  fites  vos 
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adieux,  cette  maison  vous  a  vu  charge  de  lau- 
riers  aux  applaudissements  d’une  foule  sym- 
pathique  qui  acclamait  les  esperances  d’une  jeu- 
ne  homme  d’avenir.  Elle  vous  revolt  aujourd’hui 
plus  honore  encore,  ayant  depasse  la  limite  des 
esperances  les  plus  ambitieuses,  couronne  de 
1’honneur  du  pouvoir  et  du  respect  public.  La 
maison  de  Sainte-Therese  ne  peut  se  defendre 
de  cette  idee  que  la  gloire  de  votre  elevation 
rejaillit,  dans  une  certaine  mesure,  sur  elle. 
Elle  se  plait  a  penser  avec  un  legitime  orgueil 
que  1’homme  distingue  qui  tient  les  renes  du 
pouvoir  dans  notre  vieille  capitale,  que  la  Provi¬ 
dence  et  ses  talents  ont  fait  l’heritier  de  la  suc¬ 
cession  des  Champlain,  des  Frontenac,  des  Car- 
leton,  des  Elgin,  et  dont  les  premiers  actes  ad- 
ministratifs  se  rattachent  aux  meilleures  tradi¬ 
tions  de  notre  histoire,  que  cet  homme,  dis-je, 
est  un  des  enfants  de  sa  famille. 

Dans  ce  cercle  bienveillant  d’amis  qu>i  se 
pressent  autour  de  vous,  vos  souvenirs  peu- 
vent  distinguer  vos  anciens  directeurs  et  pro- 
fesseurs  et  plusieurs  des  compagnons  de  votre 
jeunesse.  Les  uns  sont  heureux  de  voir  si  no- 
blement  couronnes  en  votre  personne  leurs  la- 
beurs  d’autrefois.  Les  autres,  qui  s’honorent  de 
votre  amitie,  prennent  une  part  toute  speciale 
a  la  joie  de  vos  succes. 
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Les  eleves  actuels  du  seminaire  de  Sainte- 
Therese  se  joignent  a  leurs  directeurs  et  a  leurs 
confreres  aines  pour  vous  presenter,  ainsi  qu’a 
Mme  Robitaille,  l’hommage  de  leur  respect, 
de  leurs  felicitations  et  des  voeux  qu’ils  forment 
pour  votre  bonheur.  Ils  vous  sont  tout  recon- 
naissants  de  l’encouragement  que  leur  apporte 
votre  visite.  Ils  comprendront  mieux,  a  l’ave- 
nir,  ce  que  peuvent  ie  travail  constant,  la  bonne 
conduite,  les  manieres  civiles  et  polies,  la  noble 
emulation,  l’amour  de  son  pays  et  la  force  du 
sentiment  religieux. 

Seminaire  de  Sainte-Therese, 


30  septembre  1879. 


LE  JUGE  ROUTHIER 


M.  Routhier  1  a  raconte  lui-meme  comment 
vint  a  son  pere  l’idee  de  le  placer  au  college. 

«  Un  jour — j’avais  alors  onze  ans,  ecrit-il  — 
un  huissier  entra  chez  nous,  porteur  d’un  bref 
d’execution,  et  saisit  notre  mobilier.  Je  me 
fis  expliquer  ce  que  cela  voulait  dire  et  je  me 
mis  a  pleurer.  L’huissier  dit  alors  a  mon  pere: 
«  La  maitresse  d’ecole  m’a  parle  de  cet  enfant 
et  dit  qu’il  a  du  talent.  Mettez-le  done  au  col¬ 
lege,  vous  en  ferez  un  avocat,  peut-etre  un 
juge.  »  Mon  pere  s’est  tou jours  souvenu  de 
cette  parole  de  l’huissier,  qui  n’avait  pas  cru 
etre  si  bon  prophete,  et  il  me  Fa  souvent  repetee. 
Ce  qui  est  certain,  e’est  que  mon  entree  au  col¬ 
lege  fut  decidee  le  jour  meme,  et  ce  fut  le  der¬ 
nier  de  mes  beaux  jours  d’enfance  sur  les  bords 
enchanteurs  du  lac  des  Deux-Montagnes.  » 

J’emprunte  ces  lignes  a  l’excellente  publica¬ 
tion  Les  hommes  du  jour,  ou  M.  DeCelles  a  tra- 

1  Sir  Adolphe-Basile  Routhier,  ne  a  Saint-Placide  le 
8  mai  1839,  nomme  juge  de  la  cour  superieure  en  1873 
a  34  ans,  cree  chevalier  (sir)  par  le  roi  Edouard  VII 
le  20  juin  1911,  mort  a  Saint-Irenee  le  27  juin  1920. 
Cette  notice  fut  ecrite  en  decembre  1892. 
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ce  de  sa  main  de  maitre  le  portrait  de  M.  Rou- 
thier.  Je  releve  pourtant  une  erreur  dans 
cette  etude  biographique.  M.  DeCelles  ecrit: 
« C’est  au  seminaire  de  Sainte-Therese  que 
M.  Routhier  a  fait  ses  etudes  classiques.  On 
dit  que  les  dispositions  premieres  des  eleves 
annoncent  toujours  quelle  sera,  plus  tard,  la 
caracteristique  de  leurs  aptitudes  . .  .  Quicon- 
que  aurait  fait  alors  des  pronostics  sur  le  jeune 
Routhier  aurait  risque  de  passer  pour  un  faux 
prophete.  Chose  etrange  en  effet,  notre  ora- 
teur  a  l’imagination  si  puissante  se  distingua 
tout  d’abord,  au  college,  dans  les  sciences  exac- 
tes.  Ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard  que 
s’eveilla  en  lui  la  vocation  litteraire.  »  C’est 
beaucoup  plus  tot  qu’il  eut  fallu  dire.  N’en 
deplaise  a  M.  DeCelles,  l’anomalie  qu’il  signale 
n’a  pas  existe.  M.  Routhier  n’a  pas  deroge  a 
la  loi  commune  qui  veut  que  les  fruits  se  reve- 
lent,  se  preparent,  s’elaborent  dans  les  bour¬ 
geons  et  les  fleurs  du  printemps.  Notre  eeri- 
vain  a  eu  son  printemps  qui  fut  precoce  meme 
et  riche  en  fleurs.  Son  talent  litteraire  s’eveil¬ 
la  des  la  troisieme  et  ne  fit  que  se  developper 
dans  les  classes  suivantes.  Ses  premiers  essais 
furent  remarques.  Ses  confreres  y  applaudis- 
saient,  ses  maitres  les  appreciaient  et  les  en- 
courageaient. 

II  est  vrai  qu’en  philosophie  le  jeune  Routhier 
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trompa  les  pronostics  faits  sur  son  compte.  On 
disait  de  lui  qu’il  avait  du  talent  pour  la  lite¬ 
rature  mais  qu’il  ne  reussirait  pas  dans  les 
sciences  exactes.  Or  il  arriva  que  ce  littera¬ 
teur  emporta  d’emblee  les  premiers  prix  d’al- 
gebre,  de  geometrie,  de  physique  et  de  chimie. 
Toute  la  verite  est  pourtant  qu’a  travers  ses 
graves  labeurs  de  philosophe  il  se  menageait 
encore  des  loisirs  pour  sacrifier  aux  Muses 
selon  le  conseil  de  Platon.  Il  ruminait  des  vers 
entre  deux  problemes  d’algebre.  Il  essayait  ses 
jeunes  ailes  d’orateur  dans  la  Societe  Litteroire, 
notre  academie  d’alors  . .  .  et  ailleurs  encore. 

Vous  souvient-il,  Monsieur  le  juge,  de  cette 
avalanche  d’eloquence  que  provoquerent  nos 
elections  d’ecoliers  pendant  l’hiver  de  1858? 
Vous  vous  escrimiez  en  meme  temps  de  la  plume 
dans  VArbre  'politique  et  vous  portiez  des  coups 
dont  j’ai  garde  la  memoire.  Mais,  je  me  hate  de 
le  dire,  vous  n’etiez  pas  toujours  arme  en  guer¬ 
re.  Il  y  avait  d’autres  moments  et  d’autres  sce¬ 
nes  ou  nous  nous  retrouvions  joyeux  compa- 
gnons,  occupes  a  deviser  des  incidents  de  la  vie 
ecoliere  ou  des  pro  jets  d’avenir. 

0  les  bons  moments!  Nous  etions  la  a  cau¬ 
ser,  rire,  chanter,  et  lui,  notre  futur  juge,  cau- 
sait  plus  dru,  chantait  et  riait  plus  fort  que 
personne  a  tous  les  echos  d’alentour.  C’etait 
bien  son  droit  du  reste  puisqu’il  etait  I’ame  de 
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nos  cercles  intimes  et  qu’il  jouissait  parmi  nous 
du  pouvoir  inconteste  de  derider  les  fronts  et 
de  mettre  le  rire  aux  levres.  Je  dois  aj outer 
en  toute  justice  qu’il  n’usait  de  ce  pouvoir  qu’en 
recreation.  A  l’etude,  notre  philosophe  se  re- 
prenait  lui-meme,  grave,  reflechi,  affectionne 
aux  etudes  et  aux  lectures  serieuses,  preparant 
dans  les  Soirees  de  Saint-Petersbourg  de  De 
Maistre  et  dans  les  Etudes  philosophiques  d’Au- 
guste  Nicolas  le  penseur  catholique  que  nous 
connaissons. 

Apres  trente-quatre  ans  ecoules  ou  sont  les 
neiges  . . .  non,  ou  sont  les  fleurs  d’antan?  Je 
ne  les  vois  plus  et  j’avoue  que  je  ne  les  regrette 
point  en  presence  des  fruits  qu’elles  ont  don- 
nes.  Je  retrouve  notre  collegien  passe  —  non 
sans  quelques  transitions — des  bancs  du  college 
au  banc  de  la  haute  magistrature.  Et  je  cons¬ 
tate  avec  bonheur  que  le  droit  n’a  pas  nui  aux 
lettres,  que  le  juge  n’a  tue  ni  le  poete  ni  l’ora- 
teur. 

M.  Routhier  s’est  place  par  ses  oeuvres  nom- 
breuses  et  fortes  au  premier  rang  de  nos  ecri- 
vains  canadiens.  II  y  restera,  car  ses  livres 
sont  de  ceux  auxquels  Buffon  promet  la  vie  et 
la  duree:  ils  sont  bien  ecrits.  Et  le  style  ne 
sert,  ici,  qu’a  rehausser  la  richesse  du  fond,  la 
noblesse  de  la  pensee  et  du  sentiment.  Pour- 
quoi  M.  Routhier  ecrirait-il  ou  parlerait-il,  si  ce 
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n  est  pour  faire  rayonner  le  beau  dans  les  ames, 
rendre  temoignage  a  la  verite,  glorifier  notre 
patrie,  servir  la  cause  de  Dieu  et  de  l’Eglise? 

Decembre  1892. 


*  *  * 

AU  LENDEMAIN  DE  SA  MORT 

Sir  Adolphe  Routhier  vient  de  mourir  a  sa 
villa  de  Saint-Irenee.  C’est  la  nouvelle  que 
apportait  le  journal  d’hier,  et  elle  nous  arrive 
sans  que  nous  ayons  pu  la  prevoir  ou  la  pres- 
sentir  d’aucune  maniere.  Notre  deuil  en  sera 
plus  poignant.  Les  Annales  veulent  le  dire  sans 
tarder  et  elles  me  confient  la  tache  de  rendre 
cet  hommage  a  notre  cher  defunt. 

Je  m’en  tiens  pour  honore,  mais  je  ne  veux  me 
rappeler,  en  ce  moment,  ni  le  magistrat  qui  a 
fourni  une  longue  et  si  utile  carriere,  ni  l’ecri- 
vain  qui  a  fait  tant  honneur  aux  lettres  cana- 
diennes,  ni  le  chretien  qui  a  donne  a  l’Eglise  et 
a  Dieu  le  meilleur  de  son  talent  avec  une  vie 
meilleure  encore.  Je  ne  veux  voir,  pour  l’ins- 
tant,  que  le  teresien  fidele,  le  confrere  d’autre- 
fois,  l’ami  de  college  et  des  soixante  annees  qui 
ont  suivi. 

II  m’avait  precede  d’un  an  au  college.  Ses 
premieres  etudes  furent  entravees  plus  d’une 
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fois  par  la  maladie,  et  son  beau  talent  ne  prit 
tout  son  essor  que  dans  les  classes  superieures 
de  litterature  et  de  philosophie.  Nous  ses  con¬ 
freres  des  autres  classes  nous  ne  pouvions  juger 
ses  travaux  d’ecolier,  mais  nous  avions  l’occa- 
sion  de  gouter  ses  discours  a  la  Societe  Litte- 
raire,  ses  essais  poetiques,  et  plus  encore  ses 
conversations  petillantes  d’esprit,  de  verve  et 
de  tranche  gaiete.  Pourrais-je  oublier  ces  plai- 
doyers  d’un  barreau  improvise,  ces  elections 
fameuses,  ou  nous  eumes  chacun  notre  journal, 
lui  L’Arbre  politique,  moi  Une  Feuille,  plus  mo- 
deste,  pour  eclairer  le  vote  de  nos  electeurs !  Et, 
a  l’etude,  moi,  son  voisin  de  pupitre,  je  pouvais 
remarquer  entre  temps  ses  longues  lectures 
dans  les  Soirees  de  Saint-Petersbourg  de  De 
Maistre  ou  les  Etudes  philosophiques  d’Augus- 
te  Nicolas. 

Nos  etudes  finies,  tandis  que  je  restais  sous 
le  toit  du  college,  il  s’en  eloigna  pour  suivre  la 
carriere  du  droit  et  je  ne  le  revis  plus  qu’a  de 
rares  intervalles.  Mais  je  recevais  de  ses  let- 
tres  et  tous  ses  livres,  qu’il  voulait  bien  m’offrir 
«  en  souvenir  de  notre  vieille  amitie  ». 

II  garda  tou jours  un  coeur  teresien.  On  le  vit 
bien  a  la  grande  fete  du  cinquantenaire,  en 
1875.  C’est  lui  qui  repondit  a  l'adresse  que 
presentment  les  eleves  d’alors  a  leurs  freres 
aines.  Et  comme,  pour  lui,  ce  n’etait  pas  assez 
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de  l’eloquence,  il  y  joignit  la  poesie  par  des  stro¬ 
phes  de  circonstance,  qui  ne  furent  pas  chan- 
tees,  helas !  a  cause  de  l’incendie.  . .  Et  le  desas- 
tre  que  fut  l’autre  incendie,  celui  de  1881,  il  le 
ressentit  avec  nous.  C’est  dire  qu’il  vint  aussi 
feter  avec  nous  l’inauguration  de  la  maison  nou- 
velle,  le  23  juin  1883.  Ni  sa  personne  ni  sa  paro¬ 
le  ne  furent  absentes  ce  jour-la,  et  je  me  rappel- 
le  encore  les  hautes  legons  que  nous  donna  son 
discours.  Il  fut  present  de  meme  a  la  benedic¬ 
tion  de  l’asile,  au  mois  de  juin  1911.  Il  vint 
encore  a  Sainte-Therese,  les  annees  suivantes, 
pour  nous  donner  les  premices  de  son  roman 
chretien  Paulina  et  de  son  drame  historique 
Montcalm  et  Levis. 

Dirai-je  maintenant  que  cette  grande  voix 
est  eteinte  pour  jamais?  Non,  elle  ne  Test  pas. 
M.  Routhier  nous  parle  encore  par  ses  livres: 
ces  recits  si  interessants  de  fond  et  de  forme, 
ces  discours  de  forte  pensee  et  de  haute  elo¬ 
quence,  ces  poesies  qu’inspire  le  mens  divinior 
au  meilleur  sens  du  mot,  celle-la  surtout  qui  est 
devenue  notre  chant  national  et  qui  est  si  digne 
de  l’etre. 

A  nous,  ses  auditeurs,  de  repondre  a  M.  Rou¬ 
thier  par  un  souvenir  du  coeur  et  par  de  bon¬ 
nes  prieres,  au  pied  du  trone  de  la  justice  mais 
aussi  de  la  misericorde  infinie. 


Juin  1920. 


LE  SENATEUR  DAVID 


II  y  a  quelques  mois,  M.  David  1  publiait 
sous  le  titre  de  «  Mes  contemporains  »  un  volu¬ 
me  d’etudes  biographiques.  L’apparition  d’un 
livre  est  tou jours  un  evenement  dans  notre  pe¬ 
tit  monde  litteraire.  Cet  evenement  devient 
considerable,  quand  le  livre  est  une  oeuvre  se- 
rieuse,  originale,  forte  d’idees  et  de  style,  ayant 
avec  cela  la  senteur  du  terroir  laurentien  et 
portant  un  nom  d’auteur  qui  s’impose  a  1’at- 
tention  publique  comme  celui  de  M.  David.  Un 
pareil  livre  enrichit  notre  litterature,  agran- 
dit  notre  domaine  intellectuel  et  partant  ajoute 
au  patrimoine  national.  De  plus,  c’est  un  gage 
de  vitalite  pour  le  peuple  qui  garde  ainsi  sans  le 
laisser  deperir  ni  s’amoindrir  l’un  des  meilleurs 
apanages  de  ses  vieux  ancetres,  je  veux  dire  cet 
argute  loqui  des  anciens  Gaulois  que  signalait 
deja  Cesar. 


1  Laurent-Olivier  David,  ne  au  Sault-au-Recollet  en 
1840,  admis  au  barreau  en  1864,  journaliste  et  homme 
politique,  fait  senateur  en  1903,  mort  a  Montreal  le  24 
aout  1926  a  86  ans.  Cette  etude  fut  ecrite  en  1895. 
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M.  David  est  bien  ici  dans  son  role  de  pa- 
triote.  En  nous  donnant  son  livre,  il  sert  encore 
la  cause  nationale.  II  fait  honneur  au  genie  de 
notre  race.  II  commande  le  respect  sinon  l’es- 
time  de  notre  langue,  iui  qui  manie  si  bien  cette 
prose  framjaise  que  Louis  Veuillot  appelait 
un  male  outil  bon  aux  fortes  mains.  En  nos 
jours  troubles  par  tant  d’audaces,  M.  David  est 
reste  fidele  a  la  tradition  du  grand  siecle,  du 
siecle  de  nos  origines,  et  c’est  une  jouissance 
que  de  trouver  dans  son  livre  cette  langue  ferme 
et  precise,  ce  fran^ais  de  vieille  race  qui  habille 
la  pensee  plutot  qu’il  ne  la  pare,  tou jours  sim¬ 
ple,  vrai,  modeste,  j’allais  dire  franc  et  sans  dol 
comme  Fame  elle-meme  de  l’ecrivain. 

Et  les  portraits  que  M.  David  ecrit  dans  ce 
style  sont  vivants  de  ton  et  de  couleurs.  On  les 
sent  faits  d’apres  nature  et  par  un  maitre.  Ce 
n’est  pas  que  tous  les  personnages  de  cette  ga- 
lerie  soient  des  Canadiens  illustres.  Plusieurs 
d’entre  eux  n’ont  eu  qu’une  heure  de  celebrite. 
S’ils  ont  brille  un  instant  dans  notre  monde 
politique,  g’a  ete  comme  des  meteores  qui  pas- 
sent  sans  laisser  de  trace.  Pour  les  tirer  de 
l’oubli  ou  ils  sont  entres,  il  ne  fallait  rien  moins 
que  le  talent  de  M.  David.  Mais  ce  talent  est 
si  vigoureux  qu’il  a  reussi,  non  seulement  a 
faire  revivre,  mais  a  rendre  interessantes,  at- 
tachantes  meme,  ces  figures  oubliees.  M.  David 
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excelle  a  saisir  une  physionomie  physique  ou 
morale.  Personne  mieux  que  lui  ne  sait  en  des- 
siner  les  contours,  en  tracer  les  grandes  lignes, 
en  degager  les  reliefs,  en  marquer  les  contras- 
tes,  en  menager,  dans  le  portrait,  l’ombre  et  la 
lumiere. 

Je  me  hate  d’ajouter  que  M.  David  ne  fait 
pas  de  l’art  pour  l’art.  Ce  n’est  point  le  caprice 
ni  un  calcul  d’amour-propre  qui  lui  met  la  plu¬ 
me  aux  doigts.  Ce  n’est  point  une  vaine  curio- 
site  ou  une  passion  malsaine  qu’il  entend  ser- 
vir.  II  sait  mieux  ou  sont  places  le  but  et  Thom 
neur  des  lettres.  Eh !  pourquoi  ecrirait-il,  si 
ce  n’est  pour  rendre  hommage  a  la  verite  et  a 
la  justice,  selon  sa  conscience  d’honnete  homme 
et  de  chretien. 

Done,  son  livre  est  plein  de  graves  lemons. 
II  y  en  a  pour  les  hommes  deja  vieillis  dans  les 
luttes  de  la  vie  publique.  II  y  en  a  plus  encore 
pour  les  jeunes  gens  qui  debutent  dans  leur  car- 
riere.  II  y  en  a  meme  pour  nos  collegiens.  Je 
veux,  a  Tadresse  de  ceux-ci,  rappeler  quelques- 
unes  des  bonnes  verites  qui  se  degagent  de 
ces  etudes  biographiques.  En  fait,  M.  David 
s’est  charge  lui-meme  de  ce  soin  dans  les  dernie- 
res  pages  qu’il  appelle  les  conclusions  de  son 
livre.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  les  repro¬ 
duce  ici.  Nos  jeunes  teresiens  gouteront  ces  le¬ 
mons  qui  leur  viennent  d’un  frere  aine,  et  cela 
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d’autant  plus  qu’ils  y  trouveront  presque  une 
reminiscence  des  nobles  paroles  qu’ils  ont  eu 
1’occasion  d’applaudir,  l’annee  derniere,  la  veille 
de  la  distribution  des  prix. 

Gouter  ces  fortes  et  lumineuses  legons,  c’est 
beaucoup.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  c’est  de 
s’en  penetrer  comme  d’une  seve  genereuse,  ce 
qui  aidera  a  produire  en  leur  temps  des  fruits  de 
sagesse  et  de  vertu.  Voila  ce  que  je  desire,  ce 
que  j’espere  aussi,  pour  ces  jeunes  tetes  et  ces 
jeunes  coeurs. 

«  Les  hommes  les  plus  brillants  et  les  plus  fa- 
vorises  des  dons  de  la  nature  sont  generalement 
les  plus  passionnes,  les  plus  sujets  a  toutes  les 
seductions  de  l’orgueil,  de  la  vanite  et  des  sens. 
Ils  sont  puissants  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien,  ils  edifient  le  monde  par  leurs  vertus  ou  le 
scandalisent  par  leurs  vices.  Tout  depend  de  la 
direction  des  principes  et  des  sentiments  qu’ils 
recoivent  dans  leur  jeunesse.  Plus  je  vieillis, 
plus  je  suis  convaincu  qu’il  faut  a  ces  hommes 
pour  controler  leurs  mauvais  instincts,  pour 
remplir  leurs  devoirs  envers  Dieu,  la  religion, 
la  famille  et  la  patrie,  un  fond  de  principes  re- 
ligieux  solides,  une  conscience  bien  trempee  et 
fortifiee  par  une  surveillance  constante  de  soi- 
meme.  Je  ne  parle  pas  de  la  religion  qui  con- 
siste  simplement  dans  des  actes  exterieurs,  dans 
des  manifestations  ou  des  professions  de  foi 
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ephemeres,  mais  de  celle  qui  se  base  sur  des  con¬ 
victions  profondes,  qui  agit  constamment  sur 
la  raison  et  inspire  tous  les  actes  de  la  vie. 

«  Les  hommes  les  plus  utiles  sont  les  hommes 
de  volonte,  de  devoir,  de  sacrifice,  habitues, 
des  le  bas  age,  a  se  contraindre,  a  se  reprimer, 
a  se  vaincre,  a  faire  des  choses  ennuyeuses,  sui- 
vant  l’expression  du  juge  Jette. 

«  Malheureusement,  les  jeunes  gens,  a  peine 
sortis  du  college,  se  jettent,  tete  baissee,  dans 
le  tourbillon  du  monde,  courant  apres  tous  les 
feux-follets,  tous  les  mirages,  prenant  les  appa- 
rences  pour  des  realites,  cherchant  les  choses 
agreables,  tout  ce  qui  flatte  l’amour-propre,  la 
vanite.  La  politique,  les  elections,  les  discours 
sur  les  hustings,  la  cabale,  les  applaudisse- 
ments,  l’excitation  de  la  lutte,  voila  surtout  ce 
qui  les  attire  et  les  seduit.  Pauvres  papillons! 
Ils  se  brulent  a  tous  les  feux  et  se  trouvent  en¬ 
core  heureux  quand  ils  se  sont  arretes  a  temps 
et  n’ont  perdu  qu’une  aile. 

«  Que  de  talents  perdus !  Que  de  naufrages 
lamentables!  Que  d’existences  precieuses  de- 
truites  ou  abregees  de  dix,  quinze  et  trente  ans ! 
Bienheureux  ceux  qui  arrivent  dans  le  monde 
prepares,  armes,  avec  une  volonte  ferme,  la  re¬ 
solution  inebranlable  de  continuer  la  vie  labo- 
rieuse  du  college  jusqu’a  ce  qu’ils  se  soient  fait 
une  position  solide  !  Heureux  les  patients,  les 


LE  SfiNATEUR  DAVID 


293 


forts  et  les  perseverants  qui,  avant  de  pousser 
leur  barque  au  large,  se  preparent  a  faire  face 
a  tous  les  dangers,  a  tous  les  accidents  et  met- 
tent  plus  leur  confiance  dans  le  gouvernail  que 
dans  les  voiles  !  Heureux  enfin  ceux-la  qui 
cherchent  dans  un  travail  constant,  quotidien, 
opiniatre,  la  force  de  la  vie  presente  et  future, 
le  secret  du  bonheur !  Les  grands  saints,  les  ve- 
ritables  heros  sont  ceux  qui  luttent  non  seule- 
ment  une  heure,  un  jour,  mais  tous  les  jours  de 
leur  vie,  et  qui  s’occupent  constamment  de  se 
surveiller,  de  s’aguerrir,  de  se  proteger  et  de  se 
perfectionner. 

«  Quelques  hommes  naissent  sages,  moderes. 
Ils  n’ont  pas  a  faire  de  grands  efforts  pour  etre 
vertueux.  Pour  peu  qu’ils  aient  le  sentiment  du 
devoir,  de  1’honneur  et  de  la  dignite  person¬ 
nels,  ils  remplissent  honorablement  leurs  de¬ 
voirs  de  citoyens  et  de  peres  de  famille.  Ils  fe- 
ront  rarement  des  actes  de  devouement  ou  de 
vertu  herolque,  mais  ils  ne  commettront  ja¬ 
mais  non  plus  de  fautes  honteuses  et  merite- 
ront  le  respect  public.  Bien  plus  grand  encore 
est  le  merite  de  ceux  que  leur  nature  ardente, 
leur  ame  passionnee  condamnent  a  une  lutte 
de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants.  Quand,  a 
des  principes  religieux  solides  et  a  une  conscien¬ 
ce  eclairee,  ils  joignent  les  sentiments  d’hon- 
neur  et  de  dignite  personnels  dont  je  viens  de 
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parler,  ils  sont  les  piliers  de  la  societe,  les  mo- 
deles  de  l’humanite. 

«  Malheureusement  il  en  est  trop  parmi  nous 
qui  parlent  et  agissent  comme  si  la  religion  et 
le  patriotisme  consistaient  a  faire  des  profes¬ 
sions  de  foi  et  des  declarations  patriotiques  et 
qui  donnent  a  nos  concitoyens  appartenant  a 
des  religions  et  a  des  nationality  differentes 
le  droit  de  dire  que  nos  actes  ne  prouvent  pas 
la  superiority  de  nos  croyances. 

«  Nos  hommes  publics  devraient  songer  que 
notre  influence  nationale  et  religieuse  souffre 
de  leurs  faiblesses,  de  leurs  fautes,  de  leurs 
exces,  de  leur  amour  exagere  de  l’argent  et  des 
honneurs.  On  dit  que  les  Allemands  doivent 
a  leur  systeme  d’education  leurs  qualites  soli- 
des,  leur  patriotisme  ardent  et  leurs  succes 
eclatants. 

«Les  directeurs  de  nos  colleges  et  de  nos  ecoles 
doivent  plus  que  jamais  s’appliquer  a  former 
des  ames  fortes  et  des  esprits  eclaires  pour  le 
service  de  la  religion  et  de  la  patrie.  » 

Mars  1895. 

*  * 

AU  LENDEMAIN  DE  SA  MORT 

Le  24  aout  (1926)  a  Montreal,  M.  le  senateur 
L.-O.  David  a  touche  le  terme  de  sa  vie  si  Ion- 
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gue  et  si  bien  remplie.  A  ses  funerailles,  on  a 
remarque  Nos  Seigneurs  les  eveques  du  diocese 
avec  un  clerge  nombreux  et  des  representants 
de  toutes  les  classes  de  la  societe  civile.  C’etait 
un  deuil  national.  A  Sainte-Therese,  ce  fut  le 
deuil  de  YAlma  Mater  qui  comptait  M.  David 
parmi  ses  eleves  les  plus  anciens  et  les  plus  dis- 
tingues. 

Le  jeune  David  entra  au  college  en  1850,  et 
il  y  prit  une  place  d’honneur  surtout  dans  les 
classes  de  litterature.  Son  talent  se  developpa 
de  bonne  heure,  et  il  cherchait  a  s’exercer  meme 
en  dehors  des  classes.  Je  me  souviens  des  pages 
moqueuses  qu’il  ecrivit  a  l’occasion  des  conges 
du  mois.  Plus  tard,  il  sut  trouver  dans  les  eve- 
nements  de  1837  a  Saint-Eustache  le  sujet  d’un 
drame  qui  recut  les  applaudissements  des  mai- 
tres  comme  des  eleves. 

Apres  le  college,  le  jeune  David  fit  des  etu¬ 
des  professionnelles  et  se  fit  admettre  au  bar- 
reau,  mais  sans  gout  pour  la  pratique  du  droit. 
Son  talent  le  portait  plutot  vers  le  journalisme. 
Il  y  entra  pour  y  demeurer  jusqu’aux  derniers 
jours  de  sa  vie. 

Avec  ses  articles  multiples  de  journal,  il  trou- 
va  la  matiere  de  plusieurs  volumes  et  brochures 
sous  ces  titres :  «  Biographies  et  portraits  », 

«  Les  patriotes  de  1837-38  »,  «  Les  deux  Papi- 
neau  »,  «  L’union  des  deux  Canadas  »,  «  Le 
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clerge  canadien  »,  «  Melanges  historiques  et  lit- 
teraires  »,  «  Laurier  et  son  temps  »,  «  Au  soir 
de  la  vie  ». 

Le  journal  rapproche  de  la  politique  active. 
M.  David  s’y  engagea  sans  trop  le  vouloir. 
Aussi  fut-il  quatre  fois  candidat  malheureux, 
bien  qu’il  ait  ete  elu  une  fois  pour  le  parle- 
ment  de  Quebec.  II  trouva  un  refuge  dans  la 
personne  de  son  grand  ami,  M.  Laurier,  qui  lui 
ouvrit  les  portes  du  senat.  M.  David  y  realisa 
les  paroles  qu’il  a  voulu  ecrire  dans  le  dernier 
de  ses  volumes  Au  soir  de  la  vie :  «  Je  crois  bon, 
dit-il,  que  fhomme  qui,  pendant  plus  d’un  demi- 
siecle,  a  ete  mele  a  toutes  les  choses  de  notre 
monde  et  en  a  connu  les  hommes  marquants, 
dise  ce  qu’il  a  vu  et  observe,  tout  ce  qui  peut 
renseigner  ses  concitoyens  et  les  aider  a  diriger 
leur  conduite,  a  eviter  des  erreurs  et  des  fautes 
qu’il  a  peut-etre  commises  lui-meme.  »  A  la 
maturite  de  l’age,  a  l’experience  des  hommes 
et  des  choses,  M.  David  joignait  le  sens  religieux 
et  il  y  fut  tou jours  fidele,  meme  le  jour  ou  il  vit 
l’une  de  ses  brochures  condamnee  a  Rome.  A 
ceux  autour  de  lui  qui  trouvaient  ce  jugement 
trop  severe,  il  sut  repliquer:  «  Je  me  suis  sou- 
mis  en  retirant  ma  brochure  de  la  circulation 
et  en  declarant  que  j’acceptais  la  decision  de  la 
Congregation  de  1’Index,  parce  que  ma  conscien- 
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ce,  mes  convictions  religieuses  et  meme  mon 
patriotisme  m’en  faisaient  un  devoir.  » 

C’est  en  de  tels  sentiments  que  le  noble  vieil- 
lard  attendit  son  heure  derniere.  Aussi  est-elle 
venue  pour  lui  sans  trouble  et  sans  effroi. 

En  mourant,  M.  David  a  laisse  un  fils  qui 
aspire  sans  doute  a  garder  le  noble  heritage  de 
son  pere:  ce  sera  pour  lui  une  lumiere  et  une 
sauvegarde  a  travers  les  vicissitudes  de  notre 
politique. 

Je  veux,  en  terminant,  signaler  le  fait  que 
M.  le  senateur  David  et  M.  le  juge  Routhier 
furent  des  confreres  de  classe  au  college.  Ils 
sont  restes  confreres  dans  la  carriere  des 
lettres,  et  tous  deux  ils  brillent  au  premier  rang 
dans  notre  litterature. 


Septembre  1926. 


L’honorable  ALPHONSE  NANTEL 


Guillaume-Alphonse  Nantel  etait  ne  a  Saint- 
Jerome,  le  4  novembre  1852. 1  II  arrivait  le 
huitieme  a  un  foyer  modeste  mais  plein  d’hon- 
neur  et  de  belles  vertus.  Son  pere,  humble  tan- 
neur,  avait  ete  l’un  des  premiers  habitants  de 
Saint-Jerome.  II  etait  venu  s’y  fixer  alors  que 
l’eglise  n’etait  point  construite  encore  et  que  le 
village  comptait  a  peine  neuf  ou  dix  maisons.  II 
mourut  jeune,  laissant  une  famille  de  neuf  en- 
fants  dans  une  situation  assez  precaire.  Mais 
la  mere  etait  une  femme  forte  et  courageuse. 
Elle  sut  mener  de  front  la  culture  d’un  champ  et 
les  soins  du  menage,  travaillant  et  le  jour  et  la 
nuit,  faisant  le  vetement  et  meme  jusqu’a  la 
chaussure  de  ses  chers  enfants.  Guillaume-Al¬ 
phonse  vieillit  et  grandit  a  ce  foyer  genereux.  A 

1  Cette  petite  etude  sert  d’introduction  a  l’excellent 
livre  La  Metropole  de  demain  (Montreal),  de  feu  l’ho¬ 
norable  Alphonse  Nantel,  publie,  au  lendemain  de  sa 
mort,  en  1910,  par  son  neveu,  l’editeur  du  present  volu¬ 
me.  Comme  l’ancien  ministre  de  Quebec  etait  le  frere 
de  Mgr  Nantel,  il  a  paru  naturel  de  fixer  ici  son  sou¬ 
venir,  a  la  suite  de  ceux  des  teresiens  distingues  dont 
Monseigneur  lui-meme  a  su  si  bien  parler.  Mais  ce 
present  article  est  de  la  plume  de  1’editeur  de  ce  volume 
et  non  de  celle  de  Mgr  Nantel. 
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1’age  de  12  ans,  il  trouva  une  autre  providence 
en  son  frere  aine,  M.  l’abbe  Antonin  Nantel, 
qui  etait  alors  l’un  des  devoues  professeurs  et 
allait  bientot  devenir  le  superieur  du  seminaire 
de  Sainte-Therese.  Grace  a  lui,  Guillaume- 
Alphonse  put  entrer  au  college  en  1864.  II  y  eiit 
des  succes,  surtout  en  litterature,  et  donna  a 
ses  maitres  de  belles  esperances  que  1’avenir  se 
chargea  de  realiser. 

Ses  etudes  terminees,  il  embrassa  la  carriere 
du  droit  et  entra  comme  clerc  au  bureau  de 
MM.  Belanger  et  Ouimet.  Regu  avocat  en  1875, 
il  pratiqua  sa  profession,  mais  en  tenant  Toeil 
ouvert  sur  la  politique  et  sur  le  journalisme  au- 
quel  le  portaient  ses  aptitudes  litteraires. 

Le  notaire  Hervieux  avait  fonde,  a  Saint- 
Jerome,  sous  le  souffle  inspirateur  du  cure  La- 
belle,  une  feuille  hebdomadaire,  Le  Nord,  de- 
vouee  aux  interets  de  la  colonisation.  En  1880, 
M.  Nantel  fit  Tacquisition  de  ce  journal  et 
s’installa  a  Saint-Jerome,  au  fauteuil  editorial 
de  la  modeste  feuille,  tout  en  conservant  son 
bureau  d’avocat.  Jusqu’en  1887,  M.  Nantel  fut, 
comme  redacteur  en  chef  du  Nord,  une  voix  au- 
torisee  sur  les  questions  de  colonisation,  car  elle 
etait  l’echo  de  celles  du  cure  Labelle  et  de 
M.  Chapleau.  C’est  alors  que  fut  elabore  le 
programme  de  colonisation  qui  devait  ouvrir, 
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grace  au  zele  de  l’infatigable  cure,  la  grande  re¬ 
gion  du  nord  ou  se  sont  fondees  depuis  plus  de 
trente  paroisses. 

La  politique  devait  attirer  M.  Nantel,  car  sa 
nature  etait  faite  pour  la  lutte.  En  1882,  le 
comte  de  Terrebonne  l’elisait  pour  la  Chambre 
des  Communes  sur  son  concurrent,  M.  Poirier, 
plus  tard  recorder,  par  une  forte  majorite.  Mais 
il  demissionna  au  cours  de  la  meme  annee  en 
faveur  de  sir  Adolphe  Chapleau,  qui  s’en  allait 
ministre  a  Ottawa  et  dont  il  prit  immediate- 
ment  le  siege  a  Quebec.  Les  talents  du  jeune 
depute  journaliste  ne  devaient  pas  tarder  a 
attirer  l’attention  du  public.  M.  Blumhart 
venait  de  fonder,  a  Montreal,  un  grand  quoti- 
dien,  devenu  depuis  le  journal  le  plus  impor¬ 
tant  par  l’etendue  de  sa  circulation  que 
nous  ayons  au  Canada:  La  Presse.  Quel- 
ques  mois  apres,  M.  Blumhart,  que  son  etat 
de  sante  obligeait  de  s’absenter  du  pays,  en  ce- 
dait  la  propriety  a  M.  Dansereau,  qui,  a  son 
Four,  la  transmit  a  MM.  Nantel  et  Wurtele. 
M.  Nantel  conserva  la  direction  de  ce  journal 
pendant  plusieurs  annees. 

En  decembre  1891,  M.  Nantel  entrait  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Boucherville  comme  minis¬ 
tre  des  Travaux  Publics.  Il  remplit  egalement 
ces  dernieres  fonctions  dans  le  second  mi- 
nistere  Taillon,  de  1892  a  1895,  et  devint  en- 
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suite  ministre  des  Terres  de  la  Couronne  dans 
le  gouvernement  Flynn.  En  1896,  apres  la 
chute  de  M.  Flynn,  il  revint  au  journalisme.  II 
fut  tour  a  tour  directeur-proprietaire  du  Mon¬ 
de,  du  Monde-Canadien,  de  La  Minerve,  qu’il 
tenta  de  ressusciter  en  depit  du  mauvais  vouloir 
de  quelques-uns  de  ses  amis  politiques.  M.  Nan- 
tel  avait  j  usque-la  survecu  au  desastre  de  son 
parti  et  etait  reste  depute  de  Terrebonne.  En 
1900,  il  fut  emporte  par  la  vague  toujours  mon- 
tante  du  liberalisme.  Encore  ne  fut-il  defait 
que  par  une  majorite  de  20  voix.  Il  sortit  alors 
des  rangs  de  la  politique  active. 

Apres  un  sejour  de  trois  ans  a  Paris,  ou  il  put 
etudier  sur  place  l’oeuvre  du  baron  Haussmann 
et  le  gouvernement  de  la  grande  cite,  M.  Nan- 
tel,  revenu  au  Canada,  devint  directeur  de 
P Album-Universel.  En  1907,  il  entra  a  La  Pres- 
se  comme  directeur  du  departement  de  la  colo¬ 
nisation.  Il  quitta  ce  poste,  au  mois  de  fevrier 
1909.  Ce  n’etait  pas  cependant  par  amour  du 
repos.  Tout  de  suite,  il  se  mit  a  rediger  l’ouvra- 
ge  que  nous  publions  aujourd’hui.  Il  voulait 
aussi  ecrire  une  couple  de  volumes  de  souvenirs 
politiques  ou  il  comptait  utiliser  de  nombreuses 
lettres.  La  mort  (3  juin  1909)  ne  lui  a  pas 
laisse  le  temps  d’achever  son  oeuvre. 

M.  Nantel  fut  plus  qu’un  politicien  ordi¬ 
naire.  De  fortes  etudes  d’eeonomie  sociale 
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l’avaient  prepare  a  la  carriere  politique.  II  sut 
y  deployer  les  ressources  d’un  beau  talent  tou- 
jours  servi  par  un  travail  opiniatre  et  un  de- 
vouement  entier  aux  interets  de  son  pays.  Son 
nom  restera,  dans  la  liste  glorieuse  des  depu¬ 
tes  de  Terrebonne,  avec  les  noms  de  Lafontaine, 
de  Morin,  de  Masson  et  de  Chapleau. 

L’opinion  unanime  s’accorde  a  le  placer  au 
premier  rang  de  nos  journalistes.  Certains  de 
ses  articles  de  combat  peuvent  a  j  uste  titre  etre 
cites  comme  des  modeles  du  genre.  II  savait 
revetir  sa  pensee,  toujours  juste,  toujours  forte, 
toujours  logique,  d’un  style  qui  lui  etait  person¬ 
nel  et  qui  se  distinguait  par  sa  clarte,  par  sa 
concision,  par  son  originalite.  Rien  de  banal 
chez  lui.  C’etait  un  penseur  double  d’un  eeri- 
vain.  II  s’etait  forme  a  bonne  ecole. 

Ses  articles  sur  la  colonisation  sont  ecrits  de 
main  de  maitre,  au  dire  de  tous  ceux  qui  ont  etu- 
die  serieusement  cette  question  vitale  pour  les 
destinees  futures  de  notre  race.  II  a  tou¬ 
jours  consacre  a  cette  grande  oeuvre,  comme 
journaliste  et  comme  homme  public,  le  meil- 
leur  de  son  intelligence  et  de  son  coeur. 

Entre  autres  brochures  et  conferences  qu’il 
a  ecrites  ou  donnees,  se  trouvent  Notre  Nord- 
Onest  'provincial,  Les  Etudes  classiques,  La  Co¬ 
lonisation,  etc.,  qui  valurent  a  son  auteur  de 
flatteuses  appreciations. 
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Le  journalisme  a  pris  le  meilleur  de  sa  vie.  II 
etait  entre  dans  la  vie  publique  par  sa  plume  et 
quand  la  mort  vint  le  frapper  il  avait  encore  la 
plume  a  la  main !  II  corrigeait,  en  effet,  les 
derniers  feuillets  du  livre  que  nous  donnons 
aujourd’hui  au  public.  C’est  comme  son  acte 
et  sa  parole  d’adieu  a  la  ville  de  Montreal  qu’il 
aimait,  a  son  pays  qu’il  a  tou jours  fidelement 
servi. 

M.  Nantel  avait  epouse,  en  juin  1885,  Mile 
Emma  Tasse  qui  lui  survit,  ainsi  que  deux  fil- 
les :  Fleurange  et  Antonia,  celle-ci  la  femme  de 
M.  l'avocat  Athanase  David. 


Montreal,  1910. 


J.-A.  B. 
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POESIES  DU  TEMPS  DE  LA 
JEUNESSE  ET  ETUDES 
EN  PROSE 


UN  IDfiAL 


Jeune  peuple,  quel  est  ton  nom  ? 

Sur  tes  levres  j’entends  le  doux  parler  de  France, 
Je  vois  briller  ton  oeil  du  feu  de  sa  vaillance, 
Es-tu  Frangais? — Frangais?  oh!  non; 

Mais  je  me  souviens  de  la  France. 

Jeune  peuple,  quel  est  ton  nom? 

Je  vois  sur  ton  drapeau  les  couleurs  d’Angleterre. 
Les  canons  en  tes  forts  font  gronder  leur  tonnerre. 
N’es-tu  pas  Anglais? — Oh!  non,  non; 

Mais  j’obeis  a  1’Angleterre. 

Qui  done  es-tu?  dis-moi-le  bien. — 

Je  suis  de  mon  pays,  qu’un  noble  fleuve  arrose, 
De  mon  pays,  ou  croit  l’erable  avec  la  rose. 
Ecoute:  Je  suis  Canadien, 

Et  ne  veux  pas  etre  autre  chose. — 

Mais  d’autres  veulent  l’etre  aussi 
Qui  vivent  pres  de  toi  dans  les  champs  et  les  villes, 
Etrangers  a  ta  langue,  a  ton  eglise  hostiles. 
Canadien,  peut-on  l’etre  ainsi, 

Au  sein  des  discordes  civiles? — 
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Le  Dieu  bon  qui,  lui-meme,  a  mis 
Ce  voisin  sur  mon  sol,  a  mon  foyer  cet  hote, 

Fit  croitre  entre  nous  deux  une  haie  assez  haute 
Pour  que  sans  cesser  d’etre  amis 
Nous  puissions  vivre  cote  a  cote. 

A  lui  la  terre  comme  a  moi. 

Ce  nid  est  assez  grand  pour  nous  deux,  il  me  semble. 
Je  pri  dans  mon  eglise,  et  lui  dedans  son  temple, 
Ayant  meme  Dieu,  meme  roi, 

Sachons  de  meme  vivre  ensemble. 

Non,  non,  il  n’est  point  sur  nos  bords 
De  lutte  fratricide  ou  de  haine  farouche! 

Chez  nous  de  meme  nom,  sinon  de  meme  souche, 
Pour  le  pays  memes  accords 
Sont  dans  les  coeurs  comme  a  la  bouche. 


1860. 


CE  QUE  VIT  PIERRE 


Par  le  matin  d’un  beau  dimanche 
Pierre  sortit 
De  son  lit 

Et  de  sa  maison  blanche. 

Un  gai  soleil  etait  sur  l’horizon 
En  ce  matin  de  la  chaude  saison. 
Dehors,  tout  etait  frais  et  rose 
Car  le  soleil 
A  son  reveil 

Eclairait,  dorait  toute  chose.  . . 

Or  done,  a  l’aube  de  ce  jour  naissant, 
Voici  ce  que  Pierre  vit  en  passant: 

Dans  le  parterre  ou  se  dressaient  superbes 
Pivoines,  lis  de  neige  et  boutons  d’or; 

Dans  le  grand  jardin  ou  les  fines  herbes 
Au  milieu  des  choux  prenaient  leur  essor; 
Dans  le  verger  ou  s’agitait  la  brise, 

Entre  les  feuilles  et  les  fruits  naissants; 
Dans  le  pare  ou  paissait  la  jument  grise, 
Tranquille,  entre  les  agneaux  bondissants; 
Dans  la  prairie  ou  sur  les  fleurs  ouvertes 
Volaient  abeilles  et  gais  papillons; 
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Au  champ  fertile,  ou  de  leurs  tiges  vertes 
Avoines  et  bles  couvraient  les  sillons; 

Dans  la  foret  dont  l’epaisse  ramure 
Cachait  en  son  nid  le  timide  oiseau; 

Dans  les  buissons  ou  la  framboise  mure 
Pendait,  tremblante,  a  son  frele  rameau; 
Pierre  vit  Dieu. . .  le  grand  Dieu,  de  son  ombre 
Enveloppant  tous  ces  etres  divers, 

Que  sa  main  a  jetes,  epars,  sans  nombre, 

A  tous  les  coins  de  son  vaste  univers.  . . 

Dieu,  dans  les  champs,  fecondant  la  poussiere, 
Y  versant  a  flots  d’or  sa  lumiere 
Comme  la  fraicheur  des  nuits, 

Pour  verdir  la  feuille  et  rougir  les  fruits. . . 

Et  Pierre  s’en  fut  tout  droit  a  l’eglise 
Au  trot  allegre  de  sa  jument  grise, 

Pierre  s’en  fut  au  saint  lieu 
Ayant  mis  ce  jour  de  dimanche 
Veston  blanc  et  chemise  blanche 
Pour  mieux  benir  et  louer  Dieu. 


1860. 


SOUVENIRS  DU  COLLEGE 


( I  mite  de  la  romance  de  Chateaubriand) 


Combien  j’ai  douce  souvenance 
De  cet  asile  d’innocence 
Oil  s’ecoulerent  mes  beaux  jours 
D’enfance 

Dont  j’aime  a  repasser  le  cours 
Toujours ! 

Ami.  te  souvient-il  encore 
Que  la  cloche  a  la  voix  sonore, 
Parfois  devangant  au  matin 
L’aurore, 

Nous  reveillait  comme  un  lutin 
Malin? 

Te  souvient-il  du  lourd  volume 
Qui  nous  causait  tant  d’amertume 
Et  du  long  theme  ou  maintes  fois 
La  plume 

Fatigua  meme  de  son  poids 
Nos  doigts. 
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Te  souvient-il  de  notre  ivresse 

Quand  a  nos  heures  d’allegresse 

Nous  repetions  nos  jeux  cheris 
Sans  cesse, 

Et  que  l’echo  disait  nos  ris, 

Nos  cris. 

Te  souvient-il  du  sanctuaire 

Oil  nous  faisions  notre  priere, 

Songeant  qu’au  ciel  nous  avons  tous 
Un  pere 

Qui  veille  avec  un  soin  jaloux 
Sur  nous. 

Beaux  lieux!  riante  solitude! 

Ou  Ton  vit  dans  la  quietude, 

Heureux  avec  un  ami  sur, 

L’etude, 

Oil  le  ciel  tou  jours  off  re  un  pur 
Azur. 

Je  te  regrette,  aimable  asile, 

Si  cher  a  l’enfance  docile ! 

Pour  moi  quel  bonheur  si  jamais, 
Tranquille, 

De  ton  sejour,  je  retrouvais 
La  paix! 


1862. 


MARS  AU  COLLEGE 


C’etait  au  commencement  de  l’annee  1862. 
Le  canon  confedere,  vainqueur,  venait  de  tour- 
ner  a  Bull-Run,  et  les  armees  de  Jefferson  Da¬ 
vis  menacaient  Washington.  On  parlait  de  le¬ 
ver  cinquante  mille  volontaires  dans  les  deux 
Canadas-Unis,  et  l’honorable  Georges-Etienne 
Cartier  preparait  ce  bill  de  milice  qui  devait 
amener  la  chute  de  son  ministere.  Un  souffle 
militaire  passait  sur  le  pays.  Un  certain  jour 
du  mois  de  fevrier,  un  humaniste  au  nom  et  a  la 
tournure  antiques  (il  s’appelait  Achille),  dans 
la  salle  des  grands,  monte  sur  une  table,  fait  un 
discours  a  emporte-piece,  montre  la  patrie  en 
danger,  souleve  l’enthousiasme  de  son  jeune  au- 
ditoire,  lui  arrache  des  applaudissements  frene- 
tiques,  et  il  termine  en  s’ecriant :  «  Soldats, 
prenez  vos  rangs.  »  Les  ecoliers  dociles  se  ran- 
gent  sur  deux  lignes.  Un  capitaine  et  des  offi- 
ciers  sont  elus.  Une  commande  de  fusils  est 
faite,  non  en  Allemagne  chez  M.  Krupp,  mais 
chez  le  menuisier  du  village.  Des  baionnettes 
sortent  toutes  luisantes  des  ateliers  du  ferblan- 
tier.  La  compagnie  de  milice  se  trouve  cons¬ 
titute. 
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La  formation  de  cette  compagnie  donna  lieu 
a  Tinspiration  poetique  que  nous  reproduisons. 
Elle  fut  publiee  en  1862  dans  L ’Abeille  du  se- 
minaire  de  Quebec.  C’etait  sous  le  regne  des 
fusils  de  bois,  ce  qui  explique  la  teinte  d’ironie 
qu’on  remarque  dans  le  ton  general  de  la  piece. 

UNE  VOIX 

Au  sein  de  la  paix,  du  silence, 

Nous  dormons  dans  les  bras  d’une  molle  indolence! 
Amis,  reveillons-nous:  honte  a  l’homme  avili 
Qui,  meprisant  l’honneur  au  printemps  de  son  age, 
Dans  un  lache  sommeil,  sans  force  ni  courage, 
Demeure  enseveli. 

Reveillons-nous  :  voici  des  armes! 

Ceignons  nos  reins,  levons  nos  bras. 

Pour  nous,  si  la  gloire  a  des  charmes, 

Aimons  la  gloire  des  combats! 

UNE  AUTRE  VOIX 

Venus  du  beau  pays  de  France, 

Tous  nos  peres  furent  des  preux. 

A  nous  d’imiter  leur  vaillance! 

Dans  nos  coeurs  genereux 
Qu’un  feu  nouveau  s’allume; 

Aimons  la  gloire  des  combats! 

Pour  le  fusil  laissons  la  plume, 

Soyons  soldats!  soyons  soldats! 
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PLUSIEURS  VOIX 

Pour  le  fusil  laissons  la  plume, 
Soyons  soldats!  soyons  soldats! 

LE  MAJOR 

Debout!  male  jeunesse! 
Debout  !  quittez  les  bancs 
Ou  languit  la  paresse, 

Allons,  formez  vos  rangs! 

Vite  que  1’on  se  presse, 

Formez  vos  rangs,  vos  rangs. . . 

UN  SERGENT 

Vaillante  milice, 

On  sonne  l’appel; 

Vite  a  l’exercice, 

Mais  au  nom  du  ciel, 

N’allez  pas  detruire 
Dans  un  fou  delire 
Les  divins  attraits 
Qui  parent  vos  traits. . . 
N’allez  pas,  vous  dis-je, 
Guerriers  peu  gentils, 
Frappes  d’un  vertige 
Prendre  des  fusils, 

Braver  les  perils, 

Si  votre  toilette, 

N’est  qu’a  demi  faite. 

Pour  moi  j’aime  a  voir, 
Meme  sous  les  armes, 
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La  grace  et  les  charmes. 
Allez  au  miroir, 

De  votre  cravate 
Ajuster  les  noeuds, 
Peignez  vos  cheveux! 

Le  coeur  se  dilate 
Par  ces  beaux  apprets, 
Puis  sur  tous  les  traits 
La  bravoure  eclate. 

UN  SOLDAT 

Le  tambour  bat, 

Le  clairon  sonne, 

Adieu,  Muses!  vive  Bellone! 
Je  suis  soldat!  je  suis  soldat! 

UN  AUTRE  SOLDAT 

J’etais  naguere 
Un  bon  confrere, 

Doux  et  benin, 

Sans  fierte  ni  malice, 

Mais  le  destin 
Par  un  caprice 
M’a  fait  soldat. 

Je  cours  a  l’exercice 
De  mon  nouvel  etat, 

J’ai  pris  l’humeur  altiere. 

Si  ma  demarche  est  fiere, 

Si  je  vais  comme  un  fat, 

Le  cou  tendu,  la  tete  haute, 
Ce  n’est  pas  ma  faute, 

Je  suis  soldat  ! 
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UN  TROISIEME  SOLDAT 

Je  crois,  sans  me  flatter,  que  la  mine  guerriere, 
Parait  en  moi  dans  son  eclat. 
Regardez-moi,  voyez  par  devant,  par  derriere, 
Ne  suis-je  pas  un  bon  soldat  ? 

UN  SERGENT 

Quel  est  ce  brave  a  l’oeil  terne,  au  teint  bleme? 
C’est  Mars  lui-meme, 

Mars  en  careme  ! 

Ah!  le  pauvre  gaillard  ! 

Pour  moi,  j’ai  meilleure  figure, 

Le  feu  de  mon  regard 
Mon  air  hagard 
Tout  dans  mon  allure 
Inspire,  je  crois, 

L’effroi. 

LE  MAJOR 

Silence  ! 

Point  de  ris, 

Point  de  cris, 

Silence, 

Soldats  ! 

Le  corps  droit,  l’arme  au  bras, 

Marchez  au  pas, 

Observez  la  cadence! 

Au  pas  !  au  pas  ! 

Soldats  ! 
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TOUS  LES  SOLDATS 

Quand  nous  marchons  ensemble, 

Sous  nos  pieds  le  sol  tremble, 

Devant  nous  tout  s’enfuit, 

Tout  cede,  tout  recule, 

Chacun  de  nous  sans  bruit 
Fait  la  besogne  d’un  Hercule  ! 

LE  MAJOR 

Soldats,  vous  etes  des  heros, 

Vous  avez  fait  assez  pour  vivre  dans  l’histoire, 
Songez  maintenant  au  repos. 

Allez  dormir  en  paix  a  l’ombre  de  la  gloire 
Qui  couronne  vos  fronts  guerriers. 

Du  ciel  a  pleines  mains  la  victoire  vous  jette 
Des  palmes,  d’immortels  lauriers. 

Deja  la  renommee  embouche  la  trompette 
Pour  dire  au  monde  vos  travaux. 

Pretez  l’oreille  au  bruit  de  l’echo  qui  repete  : 

«  Soldats !  vous  etes  des  heros !  » 


1862. 


LES  GLISSADES 


Par  un  beau  soleil  d’hiver,  sous  le  ciel  bleu, 
au  sein  (Tun  air  vivifiant  qui  colore  vos  joues 
et  dilate  votre  poitrine,  avez-vous  jamais  gravi 
la  cime  des  coteaux  qui  bordent,  au  nord,  les 
champs  de  notre  seminaire  ?  Si,  une  fois,  vous 
avez  eu  cette  bonne  fortune,  vous  y  retournerez, 
ne  serait-ce  que  pour  jouir  du  paysage  qui  s’y 
deroule  au  regard.  Vous  avez,  derriere  vous, 
toute  une  ceinture  de  sapins  verts ;  a  votre  droi- 
te,  sont  les  domes  rayonnants  du  college,  qui 
contrastent  avec  les  tours  sombres  de  l’eglise; 
et,  devant  vous,  s’etend  la  plaine  semee  <ja  et  la 
de  maisons  qui  se  detachent  en  teintes  grisatres 
sur  la  blancheur  de  la  neige.  A  travers  le  nuage 
que  vomissent  les  cheminees,  vous  voyez  reluire 
a  distance  les  fleches  argentees  de  Sainte-Rose ; 
et,  dans  le  lointain,  tout  au  fond  de  l’horizon,  se 
dessinent  les  f lanes  et  la  Crete  du  majestueux 
Mont-Royal . .  .  Mais  je  me  hate  de  le  dire,  si 
vous  etes  ecolier,  si  vous  avez  a  dissiper  les 
soucis  d’un  examen  ou  1’ennui  d’une  immobility 
prolongee,  vous  n’aurez  guere  le  temps  ni  l’en- 
vie  de  promener  au  loin  vos  regards.  A  vos 
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pieds  voici  le  coteau  qui  s’incline  en  une  pente 
rapide.  Vous  vous  abandonnez  a  la  tobagane  et 
vous  voila  emporte  dans  une  course  vertigi- 
neuse  qui  vous  depose,  en  un  clin  d’oeil,  palpi¬ 
tant,  hors  d’haleine,  au  bas  de  la  colline. 

Fevrier  n’est  pas  le  mois  des  roses,  mais  il 
est  propice  aux  glisseurs.  Jamais  il  ne  le  fut 
autant  que  cette  annee.  Ces  nombreuses  et 
brillantes  glissades  m’ont  remis  en  memoire  des 
vers  d’autrefois,  que  nos  Annales  teresiennes 
vont  recueillir,  puisqu’elles  ont  la  tache  de  con- 
server,  si  simple  qu’il  soit,  tout  souvenir  de  cou- 
leur  teresienne. 

Ces  vers  me  reportent  a  ma  premiere  jeu- 
nesse.  Les  enfants  sont  toujours  les  memes,  ils 
ont  le  sang  chaud,  le  pied  remuant.  Voyez-les 
bondir,  hors  du  foyer  ou  de  1’ecole,  affames 
d’air,  de  bruit  et  de  mouvement.  J’etais  Tun 
d’eux  naguere,  et  je  ne  me  souviens  pas  que 
l’hiver  eut  de  neige  assez  epaisse  ou  de  froid 
assez  piquant  pour  engourdir  mon  ardeur.  A 
nous  les  bancs  de  neige !  A  nous  les  giboulees  et 
la  poudrerie  avec  ses  bruyantes  rafales !  A  nous 
la  glace  vive  des  mares  et  des  rivieres !  A  nous 
la  pente  des  collines!  A  nous  les  emotions  de  la 
glissade  bondissante,  impetueuse,  effrenee,  qui 
vous  emporte  dans  la  plaine,  si  elle  ne  vous 
laisse,  au  pied  du  coteau,  gisant,  blanchi  de 
neige,  avec  un  pantalon  dechire,  une  jambe 
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meurtrie,  peut-etre  un  nez  egratigne  ou  une 
joue  sanglante. 

J’ai  vieilli  depuis,  et  j’ai  vu  s’envoler  loin, 
bien  loin,  les  pensees,  les  gouts,  les  plaisirs  d’un 
autre  age.  Envole  cet  essaim  bourdonnant  des 
yeux  et  des  ris  de  mon  enfance,  envolees  ces 
courses  folatres  a  travers  champs,  le  long  des 
collines,  au  fond  des  ravins,  envolees  ces  heu- 
res  d’ivresse  a  bord  du  traineau  ou  de  la  toba- 
gane!  Seul,  le  coteau  est  reste,  toujours  jeune, 
lui,  et  recouvert  aujourd’hui  comme  alors  de 
son  tapis  de  neige.  II  appelle  encore  les  glis- 
seurs,  et  les  glisseurs  lui  sont  fideles.  Helas! 
je  ne  suis  plus  des  leurs. .  .  Glissez,  enfants, 
glissez  !  Pendant  que  je  vous  suivrai  du  re¬ 
gard,  mes  souvenirs  essaieront  de  rappeler, 
pour  un  instant  du  moins,  les  joies  naives  des 
jours  envoles. 


Void  venu  l’hiver  :  la  neige  eblouissante 
Couvre  partout  les  champs  comme  un  vaste  manteau, 
Le  ciel  est  sombre  et  froid,  mais  la  pente  est  glissante 
Tout  le  long  du  coteau. 

Pars,  6  mon  traineau  rapide! 

Sous  mon  pied  qui  te  guide 
Vole,  et  ne  tourne  pas, 

Vole  au  loin  dans  la  plaine, 

Jusqu’au  pied  du  vieux  chene 
Qui  s’eleve  la-bas. 
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Je  parle,  et  mon  traineau,  de  longtemps  immobile, 
A  ma  voix  ranime,  s’elance  avec  orgueil, 

Et,  du  sommet  au  bas  de  la  pente  facile, 

II  glisse  en  un  clin  d’oeil 

Je  vois  fuir  la  colline,  et  dans  la  plaine  molle 
Mon  coursier  bondissant  creuse  a  peine  un  sillon, 
Car  il  passe  leger  comme  l’oiseau  qui  vole 
A  travers  le  vallon. 

La  neige,  que  le  vent  roule  autour  de  ma  tete 
En  tourbillons  poudreux,  s’eleve  dans  les  airs 
Comme  un  sable  mouvant  qu’agite  la  tempete 
Au  milieu  des  deserts. 

Mon  coeur  palpite  alors  d’une  douce  ivresse. 

Sur  mon  coursier  fougueux  je  bondis  de  plaisir, 

Et  du  pied,  de  la  main,  je  hate  sa  vitesse 
Trop  lente  a  mon  desir. 

Quand  il  s’arrete  enfin,  epuise,  sans  haleine, 

Au  sommet  du  coteau  je  le  ramene  encor, 

Et  la,  se  ranimant,  il  bondit  vers  la  plaine 
Par  un  nouvel  essor. 

Ainsi  dans  les  transports  de  ma  joie  enfantine, 
Sans  treve  ni  repos  je  me  plais  tour  a  tour 
A  descendre  et  monter  mille  fois  la  colline 
Jusqu’au  declin  du  jour. 

Mais  quand  parait  au  ciel  une  etoile  qui  brille, 
On  m’appelle  au  logis,  et  je  reviens  m’asseoir, 
Joyeux,  pres  du  foyer  ou  la  flamme  petille 
Pour  le  repos  du  soir. 
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Pars,  6  mon  traineau  rapide  ! 
Sous  mon  pied  qui  te  guide 
Prends  un  dernier  essor. 

Vole  au  loin  dans  la  plaine 
Jusqu’au  pied  du  vieux  chene 
Une  fois  encor! 


Fevrier  1881. 


JACQUES  CARTIER 


Cartier!  Cartier!  c’est  lui  qui  de  sa  grande  voix 
Le  premier  sur  nos  bords,  au  milieu  de  ces  bois, 

Fit  resonner  bien  haut  le  doux  parler  de  France, 
Verbe  mele  de  foi,  d’amour  et  d’esperance. . . 

Ils  sont  restes  ici,  tous  ces  echos  frangais, 

Non  pas  morts,  endormis,  mais  vibrants  a  jamais 
De  la  ville  aux  hameaux  de  nos  vertes  campagnes, 
Des  bords  du  Saint-Laurent  au  fond  de  nos  montagnes, 
Toujours  les  memes,  purs,  sonores,  doux  et  beaux, 
Sourire  aux  nouveaux-nes  et  pleurs  sur  les  tombeaux, 
Ils  sont  restes  ici.  Notre  amour  les  protege 
A  1’eglise,  au  foyer,  a  l’ecole,  au  college, 

Et  nos  fils  comme  nous,  sauront  mourir  plutot 
Que  de  trahir  jamais  ce  noble  et  cher  depot. 

Cartier!  c’est  encore  lui,  qui  la-bas,  sur  la  rive 
Ou  de  la  haute  mer  lentement  il  arrive, 

A  peine  descendu,  plante  la  sainte  croix, 

Qu’il  adore  a  genoux  et  qu’il  prie  a  la  fois 
Avec  ses  matelots. . .  Et  cette  croix  divine 
A  pousse  si  profonde  et  si  forte  racine 
Que  rien  n’a  pu  l’abattre.  Elle  est  toujours  debout, 
Etendant  ses  deux  bras  loin,  bien  loin,  jusqu’au  bout 
De  la  foret  vaste,  ou,  dans  leurs  courses  nomades, 
S’en  vont  chassant,  pechant,  les  sauvages  peuplades. 
La  croix  montre  le  Christ  a  ses  bras  suspendu, 
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Le  Christ  Dieu,  seul  espoir  de  ce  monde  perdu, 

Et  tout  pensif,  reveur,  au  fond  de  sa  cabane, 

Ne  pouvant  se  soustraire  aux  rayons  qu’elle  emane, 

II  vient,  il  vient  enfin,  ce  pauvre  enfant  des  bois, 
S’asseoir  comme  le  blanc  a  1’ombre  de  la  croix  ; 

Et  docile  en  son  coeur  a  la  voix  qui  le  touche, 

Oubliant  peu  a  peu  son  manitou  farouche 

Et  ses  chers  talismans  ronds,  pointus,  blancs  ou  noirs, 

II  s’ouvre  tout  entier  a  ces  nouveaux  espoirs 

Qui  viennent  decouvrir  a  son  ame  ravie 

Les  horizons  dores  d’une  eternelle  vie.  . . 


Voyez,  depuis  le  jour  ou  Cartier  la  planta 
En  ce  lointain  pays  qu’etait  le  Canada 
Comme  elle  a  pullule  sur  ces  rives  heureuses, 

La  croix!  Elle  est  partout  dans  nos  maisons  pieuses, 
Mettant  la  joie  au  coeur  comme  la  force  aux  mains 
Pour  vivre  et  pour  mourir.  Au  bord  des  grands  chemins, 
Au  foyer,  a  l’ecole,  au  plus  haut  de  l’eglise, 

Ici,  la,  c’est  partout  que  notre  foi  l’a  mise.  . . 

Mais  tu  fus  le  premier,  6  noble  et  fier  Breton, 

A  lever  sur  nos  bords  le  signe  du  pardon. 


Et  c’est  toi,  Cartier,  qui,  dans  les  heures  funestes 
Ou  sombrait  ton  espoir,  vins,  inhumant  les  restes 
De  vingt-six  compagnons  par  la  mort  reunis 
Jeter  en  notre  sol  les  premiers  corps  benits. 

Pour  germer,  dit  le  Christ,  il  faut  que  le  grain  meure! 
Eux,  ces  morts,  les  voila  dans  leur  sombre  demeure, 
Ils  ne  quitteront  plus  ce  trou  noir  et  profond, 

Mais  ils  sont  poses  la  comme  un  germe  fecond. 
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Attendez  que  leurs  os  soient  devenus  poussiere, 

Que  la  mort  ait  fini  son  oeuvre  tout  entiere. 

Moins  d’un  siecle  y  suffit.  Quand  le  temps  de  son  vol 
En  aura  marque  l’heure,  il  sera  pret  le  sol, 

Le  champ  gras  fertile,  ou  Dieu  veut  que  le  grain  leve, 
Que  dans  les  bourgeons  neufs  monte,  monte  la  seve 
Qui  prepare  en  leur  fleur  pour  1’arriere-saison 
Les  epis  de  ble  mur  et  la  riche  moisson. 

Ce  champ,  c’est  notre  terre,  au  nord  du  Nouveau-Monde, 
En  hommes  comme  en  fruits  terre  tou jours  feconde, 
Ou  se  montre  aux  regards  surpris,  partout  leve, 

Et  partout  florissant,  le  grain  de  seneve 
Qu’y  deposa  Cartier.  Voyez  combien  nous  sommes 
Aux  bords  du  Saint-Laurent.  Et  ces  millions  d’hommes, 
Qui  poussent  drus  et  forts  comme  dans  nos  guerets 
Les  epis,  ou  l’erable  en  nos  vertes  forets, 

C’est  nous,  c’est  tout  un  peuple;  un  peuple  jeune  encore 
Mais  qui  dans  les  rayons  de  sa  splendide  aurore 
Laisse  voir  un  passe  d’immortel  souvenir, 

Dont  l’eclat  se  projette  au  loin  vers  l’avenir. .  . 

Et  ce  peuple  est  le  fruit  de  la  bonne  semence, 

Que  tu  jetas,  Cartier,  loin  de  la  mer  immense, 

Au  pays  decouvert  et  beni  par  ta  foi.  . . 

Cette  Nouvelle-France,  elle  remonte  a  toi. 

Ainsi  nous  apparait  dans  son  manteau  de  gloirc 
Le  heros  doux  et  fort  de  notre  jeune  histoire. 

Mais  ce  n’est  point  assez.  Qu’il  se  leve  soudain 
Taille  dans  le  granit  ou  moule  dans  l’airain, 

Debout,  comme  autrefois,  sur  la  haute  falaise 
D’ou  son  oeil  fatigue,  de  la  cote  frangaise 
Interroge  a  travers  les  brumes  du  matin 
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Les  contours  indecis  de  Phorizon  lointain  : 

En  haut  le  desert  nu,  les  plages  du  ciel  morne, 

A  ses  pieds,  l’ocean,  plein  d’orages,  sans  borne.  .  . 
Lui,  l’oeil  fixe  et  les  bras  tendus  vers  cette  mer, 

II  voit  dans  ce  lointain,  au  bout  du  flot  amer, 
Surgir  sous  d’autres  cieux  une  terre  nouvelle.  .  . 
La  notre,  cette  terre  et  si  fraiche  et  si  belle!.  . . 

Hommage  ci  Theodore  Botrel,  1903. 


UN  CONCOURS  DE  POESIE 

A  L’UNIVERSITE  LAVAL 


Les  vingt  et  quelques  annees  qui  viennent  de 
s’6couler,  de  1840  a  1867, ]  nous  ont  donne,  je 
crois,  les  premices  d’une  litterature  nationale. 
Ce  doit  etre  pour  nous  tous  un  veritable  sujet  de 
joie  et  de  legitime  orgueil.  Quelles  que  puissent 
etre,  en  effet,  les  destinees  de  la  race  franqaise 
en  Amerique,  qu’elle  ait  pour  mission,  ainsi 
qu’on  l’a  ecrit,  de  diriger  le  mouvement  general 
des  idees,  ou  qu’elle  demeure  sans  influence,  iso¬ 
lee  et  comme  perdue  au  milieu  des  autres  races, 
tou jours  il  sera  glorieux  pour  nous,  Canadiens, 
de  n’avoir  pas  laisse  degenerer  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent  ce  noble  esprit  frangais,  que  l’his- 
toire  nous  presente  consacre,  des  l’origine,  au 
culte  de  la  poesie  et  de  l’eloquence. 

D’ailleurs,  la  creation  d’une  litterature  repon- 
dait  a  un  besoin  de  notre  societe.  Separes  de 
la  France  a  une  epoque  ou  la  France  elle-meme 
se  separait  de  Dieu,  nous  avons  grandi  loin 

1  Ne  en  septembre  1839,  Mgr  Nantel  avait  28  ans 
quand  il  ecrivit  cette  etude  en  octobre  1867. 
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d’elle  et  sans  passer  par  ses  revolutions,  en  sui- 
vant  les  lois  de  developpement  que  la  Providen¬ 
ce  nous  avait  marquees,  en  gardant  les  vieilles 
traditions,  1’esprit  de  foi  et  les  vertus  sociales 
de  nos  peres.  La  France,  qui  a  perdu  ces  biens, 
ne  peut  done  nous  fournir  tout  l’aliment  de 
notre  vie  intellectuelle.  II  nous  faut  aussi  une 
litterature  propre,  qui  soit  l’expression  de  nos 
idees  et  de  nos  moeurs  et  qui  puisse  a  son  tour 
reagir  sur  elles.  Aujourd’hui  que  tout  le  monde 
sait  lire  et  veut  lire,  on  voit  tout  de  suite  quelle 
peut  etre  la  force  d’une  telle  litterature,  pour  de- 
fendre  le  peuple  canadien  contre  l’influence 
des  idees  nouvelles  et  pour  lui  conserver  son 
caractere  primitif  de  simplicity  et  de  grandeur. 

Mais  bien  des  obstacles  s’opposent  au  progres 
des  lettres  en  Canada,  et  le  moindre  n’est  pas, 
sans  doute,  cette  repugnance  que  Ton  eprouve 
generalement  pour  le  travail  serieux  de  1’ecri- 
vain.  On  lit  beaucoup  parmi  nous,  mais  on 
ecrit  le  moins  possible.  Sauf  une  vocation  toute 
speciale  et  bien  rare,  il  n’y  a  guere  que  le  de¬ 
voir  ou  le  besoin  imperieux  qui  puisse  deter¬ 
miner  a  prendre  la  plume.  II  resulte  de  la 
qu’une  foule  de  talents  se  perdent  ignores,  ou 
du  moins  ne  vont  jamais  jusqu’au  bout  d’eux- 
memes.  La  cause  du  mal  est  facile  a  discerner. 
C’est  qu’il  est  plus  paresseux  et  plus  doux  de  lire 
que  d’ecrire,  selon  l’expression  de  Talleyrand. 
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L’un  n’est  qu’un  plaisir  sans  fatigue,  l’autre  de- 
mande  un  effort  qui  coute  a  la  nature,  et  cet 
effort  est  plus  penible  encore  dans  un  pays 
comme  le  notre,  oil  le  plus  souvent  on  est  oblige 
de  prendre  sur  ses  loisirs  le  temps  que  Ton  con- 
sacre  a  la  culture  des  lettres. 

II  faut  done  stimuler  l’ecrivain.  Or,  quels 
seront  les  mobiles  assez  puissants  pour  eveiller 
ou  rappeler  a  eux-memes  des  talents  qui  s’igno- 
rent  ou  s’oublient?  11  n’en  est  pas  d’autres  que 
l’interet  et  la  gloire.  La  gloire  peut  suffire, 
mais  du  moins  faut-il  la  donner  assez  grande, 
assez  belle,  pour  qu’elle  puisse  tenter  et  satis- 
faire  une  legitime  ambition. 

C’est  dans  cette  pensee  que  nos  compatriotes 
d’origine  britannique  fondaient,  en  1864,  un 
concours  annuel  de  litterature  anglaise  a  l’Uni- 
versite  McGill. 

II  etait  reserve  a  l’Universite  Laval  de  rea- 
liser  pour  nous  cette  heureuse  idee. 2  C’est  la 
gloire  de  cette  institution  de  comprendre  les 
besoins  du  pays  et  de  travailler  a  les  satisfaire 
dans  toute  la  mesure  de  ses  ressources.  A  son 

Les  journaux  ont  fait  connaitre  le  concours  de  poe- 
sie  frangaise  et  ses  conditions.  LeS  premiers  laureats 
ont  ete  couronnes  en  septembre  dernier.  Le  sujet  du 
concours  etait:  La  decouverte  du  Canada.  Le  sujet  de 
l’annee  courante  (1867)  a  pour  titre:  Les  martyrs  de 
la  foi  en  Canada. 
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origine,  pour  conjurer  le  grave  danger  social  de 
la  decheance  des  professions  liberates,  elle 
s’etait  propose  de  relever  le  niveau  des  etudes 
et  de  proteger  la  moralite  des  etudiants.  Et  ce 
double  but,  elle  l’a  poursuivi,  depuis  quinze  ans, 
a  travers  tous  les  obstacles  et  au  prix  de  tous  les 
sacrifices,  avec  une  perseverance  digne  de  tout 
succes.  Aujourd’hui  elle  etend  son  action,  elle 
complete,  pour  ainsi  dire,  son  oeuvre  premiere, 
en  accordant  ses  hautes  faveurs  a  la  litterature 
canadienne.  Ainsi,  elle  prouve  une  fois  de  plus 
que  rien  de  ce  qui  interesse  l’honneur  national 
ne  saurait  lui  etre  etranger  et  elle  nous  habitue 
a  tout  attendre  de  sa  magnificence  et  de  son 
devouement  a  la  patrie. 

Le  nouveau  concours  est  un  appel  au  travail 
serieux,  partant,  un  gage  de  succes  et  de  gloire 
pour  notre  litterature.  II  est  vrai  qu’il  n’em- 
brasse  encore  qu’une  branche  des  lettres.  Plus 
tard,  il  s’etendra  sans  doute  aux  autres,  pour 
stimuler  tous  les  talents,  pour  couronner  tous 
les  efforts.  La  poesie  regoit  les  premiers  hon- 
neurs,  c’est  justice.  II  est  juste  aussi  qu’en 
montant  sur  le  trone,  elle  tende  la  main  a  ses 
soeurs,  Teloquence  et  Thistoire,  pour  les  placer 
a  cote  d’elles. 

Je  dirai  meme  une  autre  de  mes  esperances, 
un  reve,  si  Ton  veut,  car  je  suis  de  ceux  qui  ai- 
ment  a  rever  pour  TUniversite  Laval  un  glo- 
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rieux  avenir.  Cette  faculte  des  arts  qui  devient 
aujourd’hui  un  foyer  d’emulation  litteraire  ne 
pourrait-elle  pas,  un  jour,  rallier  autour  d’elle 
1’elite  de  nos  ecrivains  et  nous  donner,  sur  les 
rives  du  Saint-Laurent,  comme  le  spectacle 
d’une  autre  academie  franqaise?  . . . 

Je  ne  reconnais  a  personne,  pas  meme  a  une 
academie,  le  privilege  de  former  des  poetes  et 
des  orateurs;  mais  j’aime  a  croire  a  l’influence 
heureuse  d’une  societe  d’hommes  distingues, 
unis  dans  les  memes  principes  catholiques,  as¬ 
pirant  a  un  meme  but,  la  gloire  des  lettres,  et 
capables  de  diriger  le  gout  par  le  precepte  et 
1’exemple  a  la  fois.  Si  un  pareil  corps  se  for- 
mait  jamais  parmi  nous,  voici  les  trois  gran- 
des  choses  qu’il  pourrait  accomplir,  pour  assu¬ 
rer  a  notre  litterature  un  developpement  com- 
plet,  regulier  et  constant:  consacrer  en  ce  pays 
Falliance  de  la  religion  et  des  lettres,  alliance 
necessaire,  surtout  sur  cette  terre  de  foi  ou 
presque  toutes  les  grandes  oeuvres  ont  ete  le 
fruit  d’une  pensee  religieuse;  veiller  au  depot 
des  traditions  litteraires  que  nous  a  leguees  le 
dix-septieme  siecle  et  preserver  nos  ecrivains 
d’un  funeste  entrainement  vers  les  nouveautes 
romantiques;  purifier  notre  langue  de  tout  al- 
liage  etranger  et  nous  conserver  le  bel  idiome 
de  nos  peres,  la  langue  de  Racine,  de  Fenelon, 
de  Bossuet. 
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Quoiqu’il  en  soit  de  ces  reves  ou  de  ce  legi¬ 
time  espoir,  il  est  sur  que  1’Universite  Laval, 
quand  elle  fonde  parmi  nous  un  concours  de 
poesie  nationale,  merite  bien  de  son  pays.  Car, 
elle  fait  une  belle  oeuvre,  j’oserai  dire  une  bonne 
oeuvre.  «La  poesie,  disait  Fenelon,  est  plus  utile 
et  plus  serieuse  que  le  vulgaire  ne  le  croit.  On 
la  confond  souvent  avec  1’art  d’aligner  des  phra¬ 
ses  et  d’entrelacer  des  rimes.  Mais  c’est  lui  faire 
injure.  Autant  l’ombre  s’eloigne  du  corps,  au- 
tant  la  poesie  differe  de  la  versification.  De 
ces  deux  choses,  Tune  est  presque  un  jeu  de 
mots,  sterile  par  lui-meme,  l’autre  est  la  fleur 
la  plus  exquise  de  1’esprit,  avec  la  forme  la  plus 
belle  du  langage  humain.  Le  froid  rimeur  se 
morfond  sur  des  mots,  mais  le  poete  a  des  ailes! 
II  vole  jusqu’aux  plus  hautes  regions  de  la  pen- 
see  et  du  sentiment.  » 

La  poesie  veritable  est  digne  de  notre  res¬ 
pect.  Elle  est  chose  sacree,  elle  vient  de  Dieu. 
Les  anciens  l’avaient  pense.  Les  chantres  epi- 
ques,  dit  Platon  3,  ne  doivent  pas  a  Tart,  mais 
a  une  flamme  celeste,  a  un  dieu,  les  belles  crea¬ 
tions  de  leur  genie.  Ciceron  dit  de  meme  des 
poetes  qu’un  souffle  divin  les  inspire. 4  C’est 
ainsi  que  les  maitres  de  la  sagesse  antique  con- 


3  Dialogue  de  Platon:  De  la  poesie. 

4  Ciceron :  Pro  Archid. 
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firmaient  les  gracieuses  fictions  qui  represen- 
taient  les  Muses,  pendant  le  sommeil  du  poete, 
touehant  son  front  d’une  baguette  d’or  et  depo- 
sant  sur  ses  levres  des  gouttes  d’un  miel  pur 
comme  de  l’ambroisie.  La  verite  cachee  sous 
ces  fleurs  a  ete  proclamee  par  l’Esprit-Saint 
lui-meme,  quand  il  a  dit  par  la  bouche  d’un  apo- 
tre  que  tout  don  parfait  vient  du  Pere  —  Omne 
donum  perfectum  a  Patre. 

Oui,  le  doux  parler,  ce  don  ravissant  qui  dis¬ 
tingue  le  poete,  vient  de  Dieu.  En  effet,  com¬ 
ment  se  produit  le  phenomene  de  l’inspiration 
poetique?  II  nait  d’un  vif  sentiment  du  beau 
qui  exalte  et  transporte  Fame.  Or,  toute  beaute 
physique  ou  morale  n’est  qu’un  rayon  de  la 
beaute  increee,  une  ombre  de  la  gloire  divine. 
Le  Verbe,  qui  illumine  par  la  raison  tout  hom- 
me  venant  en  ce  monde,  reflete  aussi  ses  splen- 
deurs  dans  les  merveilles  de  la  nature  et  les 
beautes  de  l’ordre  moral.  Quand  la  presence 
divine  se  fait  sentir  a  l’homme  de  quelque  ma- 
niere,  il  eprouve  un  tressaillement  que  la  crea¬ 
ture  seule  serait  incapable  de  produire.  C’est 
alors  que  l’ame  tendre  et  delicate  du  poete,  agi- 
tee  en  ses  fibres  les  plus  intimes,  fremit  et 
vibre,  comme  sous  un  souffle  mysterieux,  en 
meme  temps  qu’elle  est  toute  penetree  de  lumie- 
re  et  de  chaleur :  le  coeur  se  dilate,  l’imagination 
s’echauffe  et  s’eleve,  tout  objet  qui  frappe  le 
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regard  s’illumine,  se  transfigure,  un  monde 
nouveau  se  decouvre,  oil  clartes,  harmonies, 
parfums  ravissent  1’ame  et  font  deborder  le 
chant  des  levres.  Tel  est  le  poete,  il  ressemble 
a  la  Sybille  antique,  qui  n’avait  de  voix  et  d’ora- 
cles  que  sous  le  souffle  de  son  dieu:  Deus,  ecce 
deus. 5 

La  poesie  vient  de  Dieu  et  va  a  Dieu.  II  y  a, 
au  fond  de  toute  ame,  un  ressort  secret  qui  ele- 
ve  l’esprit  et  le  coeur.  De  la,  les  aspirations  vers 
le  vrai,  les  elans  vers  le  beau,  les  genereuses  ar- 
deurs  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  sublime. 
Plus  que  tout  autre,  le  poete  est  travaille  par 
une  force  d’en  haut.  Toutes  ses  facultes,  vive 
intelligence,  exquise  sensibilite,  ardente  imagi¬ 
nation,  voila  comme  des  ailes  qui  le  soulevent 
sans  cesse  et  le  portent  vers  l’ideal.  Pour  lui, 
les  beautes  les  plus  vives  de  la  nature  et  de 
Fame  humaine  ne  sont  qu’un  point  d’appui  pour 
s’elancer  plus  haut ...  Ou  tend  ce  continuel 
essor?  Vers  le  ciel,  vers  Dieu,  vers  le  soleil  — 
ardens  et  lucens  —  qui  luit  dans  le  lointain  de 
Finfini,  mais  dont  un  seul  rayon,  si  faible  qu’il 
soit,  suffit  pour  allumer  la  flamme  sacree  de 
Finspiration.  On  se  plaint  que  le  poete  est 
volage.  Ne  voit-on  pas  que,  s’il  voltige  ici- 
bas  de  fleur  en  fleur  sans  pouvoir  s’arreter 


5  Virgile:  Eneide,  Vi. 
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sur  aucune,  c’est  qu’une  force  irresistible  Fat- 
tire  au  ciel  vers  le  meilleur  et  le  plus  parfait? 
II  tend  vers  Dieu,  meme  a  son  insu.  Sans  doute, 
il  est  faible;  il  peut  se  laisser  seduire  par  de 
fausses  lueurs  allumees  sur  Fecueil.  Mais  il  est 
libre  aussi:  il  peut  se  detourner  de  la  lumiere 
pour  diriger  son  essor  vers  les  sombres  rayons 
du  mal.  Toutefois,  a  dit  un  poete: 

Meme  quand  l’oiseau  marche,  on  sent  qu’il  a  des  ailes. 

Victor  Hugo,  Lamartine,  et  tant  d’autres, 
anges  tombes,  vous  marchez  dans  la  region 
des  tenebres,  mais  vous  vous  souvenez  parfois 
des  cieux !  A  travers  Fombre  epaisse,  votre  poe- 
sie  donne  encore  des  rayons  de  sa  splendeur! 
Vous  souffrez,  vous  avez  la  colere  au  coeur,  le 
blaspheme  a  la  bouche,  mais  ces  douleurs,  ces 
emportements,  ces  blasphemes,  ces  efforts  con- 
tre  Dieu,  ce  sont  encore  des  temoins  de  votre 
sens  naturellement  religieux! 

Ainsi,  comme  Fa  dit  un  philosophe,  la  poesie 
est  chaste  et  pieuse  par  essence.  Elle  est  done 
utile  aux  hommes  et  peut  servir  a  les  rendre 
meilleurs.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  les  anciens 
designaient  sous  un  meme  nom,  vates,  le  poete 
et  le  prophete.  L’un  et  Fautre  ont  une  me¬ 
me  mission  a  remplir :  faire  connaitre  et  aimer 
la  sagesse,  la  vertu,  la  religion.  Oui,  tel  est  le 
privilege  du  vrai  poete.  Quand  il  revet  de  ses 
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fleurs  les  verites  morales,  il  leur  donne  un 
charme  qui  captive  les  esprits  et  les  coeurs. 
Les  peuples,  meme  les  plus  barbares,  n’y  son! 
pas  insensibles,  a  dit  Fenelon.  La  poesie  peut 
adoucir  leurs  moeurs  et  parfois,  comme  la  mu- 
sique,  les  amener  a  la  vertu  par  un  attrait  doux 
et  puissant.  C’est  cette  influence  que  les  poe- 
tes  eux-memes  ont  chantee,  quand  il  represen- 
taient  Orphee  apprivoisant  les  lions  et  les 
tigres,  Amphion  remuant  les  pierres  aux  doux 
sons  de  sa  lyre.  Ces  riantes  fictions  ne  sont 
pas  des  mensonges.  Elies  sont  d’ingenieuses  alle¬ 
gories  qui  font  comprendre  quel  est  le  pouvoir 
de  la  parole  animee  par  de  vives  images,  par 
de  grandes  figures  et  par  le  charme  de  l’har- 
monie.  6 

Quand  le  poete  chante  Dieu  et  la  vertu,  il 
ajoute  a  la  religion  des  peuples,  quand  il  chan¬ 
te  les  souvenirs  glorieux,  les  belles  actions  et 
les  grands  hommes,  il  allume  dans  les  coeurs 
comme  un  foyer  d’heroisme  qui  promet  de  nou- 
velles  gloires  a  la  patrie. 

Laissons  done  chanter  le  poete !  le  vrai  poete, 
qui  garde  sa  muse  chaste,  sans  l’asservir  a  l’er- 
reur  ni  au  mal.  Avec  le  pretre  qui  parle  de  Fau- 
tel  ou  de  la  chaire  sacree,  c’est  au  poete  de  pro¬ 
tester  contre  les  faux  prophetes  qui  prechent 


6  Fenelon. 
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le  materialisme,  qui  voudraient  nous  ravir  no- 
tre  ame,  notre  Dieu,  notre  del,  effacer  la  no¬ 
blesse  de  notre  origine  et  la  grandeur  de  notre 
destinee ! 

C’est  au  poete  de  rappeler  aux  hommes  qu’ils 
ne  vivent  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  divine.  Notre  siecle,  esclave  du  con- 
fortable,  voudrait  mettre  au  service  du  corps 
toutes  les  intelligences  et  tous  les  bras  qui  tra- 
vaillent.  II  semble,  a  voir  le  monde,  qu’il  n’y 
ait  d’autres  besoins  a  satisfaire  que  les  exigen¬ 
ces  toujours  croissantes  du  luxe  et  de  la  volup- 
te  . .  .  Pourtant  il  faut  un  peu  de  poesie  a  l’hom- 
me!...  Sur  cette  terre  d’exil,  dans  la  prison 
du  corps,  Tame,  le  meilleur  de  nous-memes, 
soupire  apres  le  bonheur,  elle  l’appelle 
avec  une  force  indicible,  une  ardeur  incessante 
et  toujours  nouvelle!  Mais  le  coeur  humain  est 
si  grand  que  tous  les  biens  terrestres  reunis  ne 
sauraient  le  remplir.  En  vain  demande-t-on  le 
bonheur  aux  plaisirs,  aux  honneurs,  a  la  scien¬ 
ce.  Les  plaisirs  ne  laissent  apres  eux  que  le  de¬ 
gout  et  l’amertume  quand  ce  n’est  pas  le  re- 
mords,  les  honneurs  fatiguent  de  leur  eclat 
meme,  la  science  ne  peut  dissiper  toutes  les 
ombres  de  l’esprit  et  moins  encore  combler  le 
vide  du  coeur.  Toujours  trompe  dans  son  es- 
poir,  l’homme  se  plait  alors  a  chercher  dans 
ses  reves  ce  que  la  realite  ne  saurait  lui  offrir. 
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II  voudrait  au  moins  saisir  une  ombre  de  cette 
felicite  qui  le  fuit  toujours,  et  si,  parfois,  il  lui 
semble  l’entrevoir,  comme  il  s’y  repose  avec 
amour,  comme  il  met  toutes  ses  delices  a  la 
contempler!  La  poesie  procure  cette  jouissan- 
ce,  elle  donne  ce  bien  ideal  qui  attire  toute  dme 
et  qui  n’a  pas  de  nom  au  terrestre  sejourl  C’est 
vraiment  une  musique  interieure  et  comme  un 
echo  du  ciel  pour  reposer,  consoler,  rejouir  cette 
pauvre  ame  fatiguee  des  vains  bruits  de  la 
terre  . .  .  Voila  le  secret  du  charme  imperissa- 
ble  qui  s’attache  a  la  grande  poesie  et  lui  assure 
une  fraicheur  eternelle. 

Laissons  chanter  le  poete !  Du  moins  gardons- 
nous  d’etouffer  sa  voix  sous  les  rires  et  les  sar- 
casmes  d’une  critique  impitoyable.  Si  sa  muse 
est  timide  et  faible  encore,  il  faut  lui  tendre  la 
main  pour  affermir  ses  pas  et  lui  aplanir  le 
chemin  si  difficile  qui  conduit  a  la  gloire.  La 
gloire,  recompense  des  nobles  travaux,  ah!  ne 
1’envions  pas  au  poete!  Il  la  partage  avec 
nous  et  il  n’est  pas  un  rayon  de  son  aureole  qui 
ne  rejaillisse  sur  la  patrie  et  n’ajoute  un  reflet 
a  l’honneur  national. 

D’ailleurs,  ne  faut-il  pas  des  poetes  a  cette 
terre  du  Canada  si  privilegiee,  si  riche  et  si 
belle?  Quelle  nature  se  deroule  partout  au  re¬ 
gard  !  Voyez  seulement  notre  grand  fleuve,  avec 
son  cours  majestueux,  ses  cascades  murmuran- 
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tes,  ses  ilots,  fraiches  oasis,  ses  lacs  vastes 
comme  des  mers,  puis,  tout  le  long  de  ses  bords, 
ses  rocs  sauvages  ou  ses  riants  coteaux,  ses  bois 
touffus,  ses  champs  fertiles,  ou  regne,  sinon 
l’age  d’or,  du  moins  l’a^rea  mediocritas.  Heu- 
reuses  campagnes!  Plus  heureuses  encore,  si  le 
luxe  n’y  venait  corrompre  la  simplicity  des 
moeurs  anciennes  ...  Et  ce  grand  theatre,  ou 
se  passe  notre  vie,  voyez  comme  la  Providence 
a  soin  d’en  varier  les  decors!  Aujourd’hui  ce 
sont  les  fleurs,  la  verdure,  Tor  des  moissons, 
puis,  les  epis  disparaissent,  les  fleurs  s’effaeent, 
les  feuilles  tombent  comme  des  reves  de  jeu- 
nesse  et  c’est  l’hiver  qui  s’avance  avec  ses  flo- 
cons  de  neige,  ses  miroirs  de  glace  etincelante, 
ses  cristaux  pendants  aux  arbres  et  scintillants 
au  soleil,  enfin  tout  s’en  va  au  bruit  sourd  et 
majestueux  de  la  debacle  qui  annonce  le  retour 
du  printemps .  .  .  Spectacle  de  la  nature,  tou- 
jours  nouveau,  tou jours  beau!  . . . 

Mais,  plus  beaux  encore  sont  les  souvenirs  du 
passe.  Autrefois,  a  la  place  des  epis  qui  ondu- 
lent  dans  les  plaines,  se  dressaient,  serres  et 
touffus,  des  arbres  seculaires.  Voyez  passer,  a 
travers  ces  bois  sombres,  la  bete  fauve  courant 
sa  proie,  le  sauvage  a  Tare  tendu  . . .  L’homme 
blanc  est  venu,  arme  de  la  croix  ou  de  la  hache, 
missionnaire  ou  colon.  Soldats  de  Dieu,  il  faut 
combattre.  Entendez-vous  les  rugissements  de 
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l’lroquois?  Les  couteaux  s’aiguisent,  les  tor¬ 
ches  s’allument,  les  haches  rougissent,  l’eau 
bout  dans  la  chaudiere  et  c’est  l’heure  des  mar¬ 
tyrs  !  Echos  de  nos  montagnes,  echos  de  notre 
grand  fleuve,  repetez  le  bruit  du  canon  qui 
grondait  a  Carillon  ou  aux  Plaines  d’Abraham! 
Voici  l’ennemi  qui  s’avance  menaqant,  terrible 
par  la  force  et  le  nombre.  Soldats  de  la  patrie, 
il  faut  combattre  et  c’est  l’heure  des  heros ! 

Voila  notre  patrie  telle  que  Dieu  nous  l’a 
donnee  et  voila  notre  histoire  telle  que  nos  pbres 
1’ont  faite.  Est-elle  une  source  d’inspirations 
assez  pure  et  assez  feconde? . . .  Au  milieu  de 
ces  merveilles,  notre  poete  a  la  garantie  cer- 
taine  que  l’interet  et  l’originalite  ne  manque- 
ront  jamais  a  ses  oeuvres  et  il  a  ce  privilege 
de  trouver  sans  effort,  sous  ses  yeux  ou  dans 
sa  memoire,  ce  que  d’autres  sont  reduits  peut- 
etre  a  chercher  dans  des  creations  forcees  ou 
dans  les  reves  d’une  imagination  delirante. 

Aussi  notre  poesie  promet-elle  une  glorieuse 
destinee.  Deja,  nee  a  peine,  elle  forme  le  plus 
beau  fleuron  de  notre  litterature.  Celui  qui 
reunirait  en  un  volume  les  inspirations  les  plus 
remarquables  de  nos  poetes,  ferait  un  livre 
court,  il  est  vrai,  mais  exquis  et  delicieux  7.  Un 

r  Ce  livre  a  ete  fait  plus  tard  par  l’auteur  lui-meme 
de  cet  article,  il  s’appelle  Les  fleurs  de  la  poesie  cana- 
dienne. 
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souffle  nouveau  anime  cette  poesie  de  la  Nou- 
velle-France,  un  parfum  particular  s’en  exhale, 
que  j’appellerais  volontiers,  comme  un  autre 
ecrivain,  la  senteur  clu  terroir  laurentien.  Poe¬ 
sie  canadienne  veut  dire:  poesie  religieuse,  oil 
la  pensee  de  Dieu  rayonne  a  travers  tous  les 
sujets  comme  un  doux  feu  pour  les  eclairer  et 
les  purifier;  poesie  originale,  tantot  male  et 
guerriere,  forte  et  vibrante  comme  Tairain, 
tantot  aussi  fraiche  qu’une  rose  epanouie, 
tou jours  simple,  toujours  usant  de  l’art  pour 
vetir  la  pensee  de  formes  elegantes  et  non  pour 
la  parer  d’oripeaux  bizarres.  Les  qualites  qui 
distinguent  notre  caractere  national,  ce  sont 
le  respect  et  le  bon  sens:  le  respect  de  Dieu, 
de  la  vertu,  de  toute  chose  vraie  et  bonne,  le 
bon  sens  qui  separe  le  clinquant  de  Tor  pur, 
qui  sait  decouvrir  le  mensonge  sous  les  couleurs 
specieuses  du  sophisme,  le  loup  sous  la  peau  de 
la  brebis. 

Voila  done  ouverte  a  nos  poetes  la  voie  oil 
ils  doivent  marcher.  La  suivront-ils  toujours 
d’un  pas  sur  et  ferme,  comme  le  seul  chemin 
qui  puisse  les  conduire  a  la  gloire?  Le  passe 
nous  permet  de  l’esperer  et  TUniversite  Laval 
nous  en  donne  une  garantie  nouvelle.  Ce 
concours,  fonde  sous  ses  auspices  et  dirige  par 
elle,  tout  en  allumant  au  coeur  du  poete  le  feu 
doux  et  sacre,  ne  lui  permettra  pas  de  profa- 
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ner  le  don  du  del.  II  tiendra  les  regards  de  la 
Muse  fixes  vers  les  objets  de  notre  amour  et 
de  nos  respects:  Dieu,  les  souvenirs  de  la  patrie, 
les  jouissances  du  foyer! 

Pour  assurer  davantage  cet  heureux  resul- 
tat,  il  est  desirable  de  voir  s’aj outer  au  prix  de 
poesie  un  prestige  qui  lui  manque  encore.  Quel- 
que  brillante  que  soit  en  effet  une  medaille  d’or 
ou  d’argent,  elle  ressemble  toujours  aux 
lauriers  que  decernait  la  Grece,  ce  n’est  qu’un 
souvenir  qui  rejouit  la  vue  et  le  coeur.  Or, 
le  poete  ne  vit  pas  seulement  d’ambroisie,  il  a 
aussi  des  besoins  vulgaires.  Pour  les  satis- 
faire,  faut-il  compromettre  la  dignite  de 
l’art  qu’il  importe  tant  de  sauver,  surtout  en 
ce  siecle  d’egoisme  et  de  froid  calcul  ou  toute 
intelligence  qui  travaille  semble  occupee  a  bat- 
tre  monnaie?  Convient-il  d’enlever  au  poete  une 
partie  de  sa  gloire  en  attachant  a  sa  recom¬ 
pense  Pappat  du  gain  ?  Non,  sans  doute.  Seu¬ 
lement  que  cette  recompense  ait  une  double 
valeur,  l’une  principale,  l’autre  accessoire.  Le 
laurier  ou  la  medaille  sera  pour  le  souvenir, 
pour  la  vie  ideale,  et  V autre  chose  sera  pour 
le  besoin  de  la  vie  positive.  Si  le  profit  est 
plus  grand,  la  gloire  ne  sera  pas  moindre  et 
tout  le  poete  sera  satisfait. 

Un  jour  viendra,  qui  n’est  pas  loin  peut-etre, 
oil  les  Mecenes  ne  manqueront  pas  a  nos  Vir- 
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giles.  Alors,  il  sera  donne  au  prix  de  poesie  de 
realiser  toutes  les  esperances  qu’il  fait  conce- 
voir  pour  l’heureux  essor  de  notre  litterature. 


Octobre  1867. 


LEXIQUE  DE  LA  LANGUE 
IROQUOISE 


La  nation  iroquoise  se  trouve  liee  intimement 
aux  origines  de  notre  histoire.  A  Fepoque  de  la 
colonisation  francaise  au  Canada,  l’lroquois 
nous  apparait  comme  Fennemi  puissant  qu’il 
fallut  combattre  et  vaincre,  ce  qui  contribua  a 
assurer  beaucoup  la  grandeur  de  cette  oeuvre 
providentielle.  Le  peuple  canadien  se  formait 
peu  a  peu  de  ces  premieres  families  venues  de 
France,  qui  s’etablissaient  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent,  et  FIroquois  servait  a  Dieu 
d’instrument  pour  lui  donner  la  trempe  qui 
fait  les  fortes  races. 

Aujourd’hui,  Fantique  famille  iroquoise 
n’est  plus  qu’une  ombre  d’elle-meme.  Trans¬ 
plants  de  la  foret  au  sein  de  la  colonie  fran- 
qaise,  elle  n’a  fait  que  deperir  dans  Fatmosphere 
de  notre  civilisation  et  ses  debris  actuels  sem- 
blent  voues  a  une  destruction  plus  ou  moins 
tardive,  mais  certaine,  inevitable.  Les  derniers 
fils  des  Cinq  Cantons  ne  sauraient  echapper  a 
la  destinee  qui  entraine  a  la  ruine  toutes  les 
races  sauvages  du  moment  qu’elles  viennent  en 
contact  avec  les  nations  europeennes. 
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Un  peuple  qui  a  joue  un  role  si  considerable 
dans  notre  histoire  est-il  cependant  condamne 
a  perir  comme  la  bete  fauve  ou  la  foret  primi¬ 
tive,  disparues  de  nos  bords  sans  laisser  d’au- 
tres  traces  qu’un  souvenir?. . .  Non,  sans  doute. 
II  peut  au  moins  nous  leguer  avec  sa  langue  un 
monument  complet  et  durable  de  lui-meme.  II 
nous  convient  done  de  recueillir  cette  langue, 
il  importe  de  garder  ce  monument.  C’est  la 
pensee  qui  a  inspire  l’ouvrage  de  M.  l’abbe 
Cuoq,  qui  vient  de  paraitre  (en  1882),  et  lui 
assure  a  la  fois  son  importance  et  son  oppor¬ 
tunity. 

Grace  a  ce  livre,  la  langue  iroquoise  restera, 
elle  se  trouve  fixee  et  sauvee  a  jamais  de  l’ou- 
bli.  Cette  oeuvre  de  conservation  devait  etre 
la  tache  commune  de  1’Eglise  et  de  la  France, 
qui  ont  fourni  tant  de  victimes  a  la  ferocite 
iroquoise  et  lui  doivent,  apres  Dieu,  la  gloire 
de  nombreux  martyrs.  Aussi,  ce  sont  les  mis- 
sionnaires  francais  qui  les  premiers  se  sont 
appliques  a  ce  travail  et  n’ont  cesse  de  s’y  occu- 
per  depuis  deux  siecles.  M.  1’abbe  Cuoq  a  d’a- 
bord  mis  a  profit  les  tresors  amasses  par  ses 
devanciers.  II  y  a  ensuite  ajoute  le  resultat  de 
ses  etudes  personnelles  et  de  sa  longue  pratique 
des  langues  sauvages.  C’est  de  ce  double  labeur 
que  nous  vient  ce  lexique  de  la  langue  iroquoise. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  est  une  bonne  for- 
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tune  pour  les  philologues.  Pourquoi  faut-il  que 
les  philologues  soient  si  rares  dans  notre  pays, 
et  que  la  philologie  elle-meme  soit  une  region  a 
peu  pres  inexploree?  .  .  .  C’est  assez  dire  que 
le  lexique  iroquois  trouvera  chez  nous  peu  de 
lecteurs.  Mais  il  en  trouvera  beaucoup  a 
1’etranger,  au  Smithsonian  Institute,  par 
exemple,  dans  les  universites  allemandes, 
partout  oil  Ton  a  quelque  souci  de  l’india- 
nologie,  quelque  idee  de  sa  valeur  intrinse- 
que,  quelque  soupcon  de  ses  rapports  avec 
la  science  ethnologique  et  des  lumieres  nou- 
velles  qu’elle  peut  fournir  pour  resoudre  le 
grand  probleme  de  l’origine  des  races  ame- 
ricaines. 

Pour  nous,  dans  notre  pays,  quelle  que  soit 
notre  persistance  a  nous  tenir  en  dehors  du 
mouvement  philologique  qui  distingue  notre 
siecle,  nous  ne  pouvons  rester  etrangers  ni  in- 
differents  a  notre  histoire.  Or,  du  point  de 
vue  historique,  le  livre  de  M.  l’abbe  Cuoq  s’im- 
pose  encore  a  notre  attention. 

Un  lexique  n’est  point  seulement  ce  qu’il  pa- 
rait  a  la  surface,  c’est-a-dire,  un  catalogue  de 
mots  ranges  selon  1’ordre  alphabetique.  Ce 
qu’il  faut  y  voir  en  plus,  ce  sont  les  idees, 
les  choses,  les  faits.  Vous  avez  la,  avec  la 
langue  d’un  peuple,  la  somme  de  ses  idees,  le 
depot  entier  de  ses  connaissances,  l’expression 
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complete  de  son  esprit.  Quel  que  soit  ce  peu- 
ple,  vous  le  retrouvez  la  tout  entier,  avec  les 
conditions  de  sa  vie  materielle,  les  traits  dis- 
tinctifs  de  sa  vie  morale,  les  phases  diverses  de 
son  existence  sociale. 

Le  lexique  iroquois  de  M.  l’abbe  Cuoq  nous 
ouvre  done  un  jour  nouveau  sur  le  monde  sau¬ 
vage  au  milieu  duquel  le  peuple  canadien  diit 
naitre  et  grandir.  Ce  monde  nous  etait  connu 
deja  par  les  recits  de  nos  vieux  chroniqueurs. 
La  langue  elle-meme  nous  en  donne  un  echo 
plus  sur  et  plus  fidele  encore.  Tout  impregnee 
qu’elle  est  de  la  vie  sauvage,  elle  en  revele  mieux 
l’esprit  et  les  moeurs.  Dans  sa  verdeur,  ou  plu- 
tot  dans  sa  erudite  naive  d’expression,  elle  fait 
revivre  pour  nous  les  hommes  et  les  choses  de 
ce  monde  etrange.  Qu’on  en  juge  plutot  par 
quelques  exemples. 

Faire  la  guerre  se  dit  en  iroquois  KAREK- 
W AS,  litteralement  enlever  des  chevelures.  Ce 
mot  exprime  a  la  fois  la  supreme  ambition  du 
guerrier  sauvage  et  l’objet  de  son  orgueil,  le 
trophee  de  sa  victoire. 

KIATOTHA  signifie  planter  quelqu’un.  Sous 
cette  image,  pour  nous  de  couleur  si  inoffen¬ 
sive,  ITroquois  voit  le  poteau  se  dresser,  les 
tisons  s’allumer  et  rotir  la  chair  de  leur  vic- 
time,  e’est  le  supplice  du  feu. 
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W AKENONW ARORI  veut  dire  avoir  la  cer- 
velle  cuite,  faire  des  choses  insolites,  etre  fou. 
C’est  encore  le  supplice  du  feu  qui  a  fourni  cette 
image.  Vous  voyez  d’ici  la  scene:  le  prisonnier 
est  attache  au  poteau,  sur  son  crane  denude  et 
sanglant  on  verse  de  l’eau  bouillante  ou  l’on  ap¬ 
plique  des  charbons  embrases,  le  malheureux 
pousse  des  cris  rauques,  s’agite  convulsivement, 
fait  des  soubresauts  et  des  contorsions  etranges 
au  milieu  de  l’hilarite  des  spectateurs  qui  se 
moquent  de  sa  folie! 

KATSIENHOWANEN :  grand  feu  et  grand 
conseil.  Le  meme  mot  designe  les  deux  choses, 
parce  que  Tune  n’allait  pas  sans  l’autre  chez  nos 
sauvages.  Allumer  le  feu,  c’est  tenir  conseil. 
Ceux  qui  placent  le  feu  sont  les  anciens,  les 
chefs  de  la  nation;  rassembler  les  chefs,  c’est 
ramasser  les  tisons. 

KHONHENS  signifie  litteralement  mettre  la 
tete  sur  Voreiiler.  C’est  l’adoption  sauvage  qui 
fait  entrer  un  prisonnier  ou  un  esclave  dans  la 
famille  pour  remplacer  un  parent  perdu  a  la 
guerre. 

KATETSIENS,  faire  de  la  medecine  et  avoir 
des  songes,  ce  sont  deux  choses  qui  se  confon- 
daient  dans  l’idee  comme  dans  la  langue  du 
sauvage. 

Cette  langue  nous  presente  l’lroquois  tel  que 
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l’avait  fait  la  nature.  Mais  1’heure  de  la  grace 
vint  a  sonner  pour  lui.  Si  longue  et  si  opiniatre 
que  fut  sa  resistance,  il  ceda  a  l’attrait  de  cette 
religion  nouvelle  qui  se  revelait  dans  des  rayste- 
res  d’ineffable  charite  et  se  personnifiait  si 
grande  et  si  belle  dans  le  devouement  et  la  pa¬ 
tience  du  missionnaire.  D’un  autre  cote,  le  voi- 
sinage  des  colonies  europeennes  se  faisait  sen- 
tir.  Sous  cette  double  influence,  l’lroquois  de- 
vint  un  autre  homme.  II  prit  sans  doute  trop  de 
notre  civilisation  et  trop  peu  de  notre  religion, 
mais  ce  qu’il  prit  de  l’une  et  de  l’autre  a  suffi 
pour  modifier  son  langage  comme  ses  idees  et 
ses  moeurs. 

De  vieilles  expressions  tomberent  en  desue¬ 
tude,  tels  surtout  les  termes  de  guerre.  D’au- 
tres  resterent  dans  la  langue,  mais  leur  sens  ou 
leur  acception  fut  modifie.  Ainsi  le  mot  TEKE- 
NENRAIENS,  qui  signifiait  poster  une  bande, 
une  troupe  d’eclaireurs,  n’eut  plus  que  le  sens 
general  d’epier,  de  surveiller;  KHASENS,  qui 
voulait  dire  autrefois  tenir  conseil,  signifie  au- 
jourd’hui  dire  la  messe. 

Pour  exprimer  les  objets  nouveaux,  ainsi  qu’il 
etait  naturel,  des  mots  franqais  ou  anglais 
entrerent  de  toutes  pieces  dans  la  langue,  su- 
bissant  a  peine  quelque  changement  de  pronon- 
ciation  en  passant  par  les  levres  iroquoises. 
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Ainsi  soldat  devint  SOTAR;  le  schelling  anglais 
fut  SIRON  —  avant  la  conquete  il  avait  ete 
WEbiTKASO,  c’est-a-dire  vingt-quatre  sous. 
Demander  Vaumone,  la  charite  etait  chose  in- 
connue  pour  les  Iroquois  qui  ne  mendiaient 
jamais.  Pour  rendre  cette  idee,  ils  adopterent 
simplement  le  mot  francais  la  charite,  travesti 
a  leur  maniere:  TEKATSARITES. 

D’autres  expressions  furent  tirees  plus 
heureusement  du  fond  meme  de  la  langue 
iroquoise  qui  se  prete  avec  une  facility  mer- 
veilleuse  a  la  composition  des  mots.  Ainsi, 
une  montre  fut  nommee  KARAKWAKA- 
HENHIONTHA,  ce  par  quoi  on  examine 
le  soleil  ;  les  moutons  furent  designes  au 
genre  feminin  par  ce  qui  avait  le  plus  frap- 
pe  l’imagination  sauvage,  les  betes  qui  ont 
deux  petites  comes.  II  est  curieux  de  re- 
trouver  dans  certains  mots  les  traces  de  quel- 
ques  usages  disparus  depuis  longtemps  de  la 
vie  iroquoise.  Ainsi,  le  feu  ne  s’allume  plus 
pour  les  conseils,  et  cependant  1’on  appelle  tou- 
jours  les  conseillers  ceux  qui  placent  le  feu.  La 
buchette  OHONKARA,  qui  autrefois  jouait  un 
si  grand  role  chez  nos  sauvages  comme  symbole 
signifiant  ou  un  engagement  a  la  guerre  ou  une 
invitation  a  un  festin,  la  buchette  apparait 
encore  dans  KHONKAR1AKS,  commander, 
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RIHONKARIAKON,  je  I’ai  envoy e  Id,  KEH- 
ONKARAWIRE,  je  vais  les  inviter  a  diner. 

Ainsi,  comme  toutes  les  langues,  l’idiome  Iro¬ 
quois  a  subi  les  vicissitudes  de  la  nation  elle- 
meme  et  se  compose  d’elements  divers  qui  res- 
semblent  aux  couches  superposees  ou  entreme- 
lees  d’un  terrain  geologique.  Les  mots  ne  sont 
pas  tous  de  meme  origine  ni  de  meme  epoque. 
Les  uns  appartiennent  au  fonds  primitif  de  la 
langue  et  represented  l’age  ou  la  barbarie  iro- 
quoise  s’epanouissait  dans  toute  sa  vigueur. 
Les  autres  sont  de  formation  moderne  et  sont 
entres  dans  la  langue  depuis  qu’elle  a  subi  In¬ 
fluence  chretienne  et  civilisatrice.  A  ces  deux 
elements  de  la  langue  correspondent  les  deux 
types  historiques  de  la  race:  Tun,  le  vieil  Iro¬ 
quois,  1’enfant  de  la  nature,  le  terrible  chasseur 
d’hommes  et  de  betes  fauves,  qui  ne  voulut  rece- 
voir  des  Europeens  que  l’arme  dont  il  avait  be¬ 
som  pour  atteindre  plus  surement  sa  victime; 
l’autre,  l’lroquois  moderne  qui,  en  se  rappro- 
chant  de  nous,  a  du  prendre  quelque  chose  de 
notre  vie  et  de  nos  moeurs,  mais  qui,  avec  ses 
traits  de  Peau-Rouge,  conserve  encore  un  fond 
de  sauvagerie  refractaire  a  toute  civilisation. 

M.  l’abbe  Cuoq  a  touche  dans  les  appendices 
de  son  livre  des  questions  qui  sont  du  plus  haut 
interet  pour  notre  histoire. 

Quels  etaient  les  sauvages  que  rencontra 
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Jacques  Cartier  sur  les  rives  du  Saint-Laurent? 
Les  listes  de  mots  que  le  decouvreur  avaient  re- 
cueillis  dans  ses  deux  premiers  voyages  et 
qu’il  a  conserves  dans  ses  relations  ont  fourni 
a  M.  Cuoq  la  solution  definitive  du  probleme. 
II  est  desormais  acquis  a  l’histoire  que  les  peu- 
plades  visitees  par  Jacques  Cartier  etaient 
d’origine  iroquoise. 

Quelle  est  1’origine  des  Iroquois  eux-memes? 
M.  l’abbe  Cuoq  n’ose  point  decider  la  question. 
II  ne  lui  parait  pas  meme  possible  de  la  decider 
dans  l’etat  actuel  de  la  science.  Mais  si  1’on 
arrive  jamais  a  retrouver  quelque  debris  de  la 
langue  perdue  des  Alains,  des  Huns,  des  Heru- 
les,  on  pourra  peut-etre  decouvrir  quelque  lien 
de  parente  entre  ces  barbares  du  moyen-age  et 
nos  modernes  Iroquois.  C’est  une  conjecture, un 
soupcon,  dont  notre  auteur  ne  peut  se  defen- 
dre.  Et  comment  n’etre  pas  surpris  comme  lui 
de  l’analogie  qui  existe  entre  les  mots  iroquois 
AT  I  RON,  chat  sauvage,  RATAKHES,  coureur, 
et  les  noms  des  celebres  chefs  Atila  et  Rada- 
gaise? 

II  y  aurait  bien  d’autres  glanes  historiques  a 
faire  dans  ce  lexique  iroquois.  Je  ne  veux  signa¬ 
ler  encore  que  certaines  etymologies.  KANA- 
TA,  village,  amas  de  cabanes,  nous  a  donne  le 
nom  de  notre  pays  Canada.  OSERAKE,  d’ou 
est  sorti  Hochelaga,  veut  dire  chaussee  de  cos- 
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tors.  KAHN AW AKE ,  dont  les  Anglais  ont  fait 
CAUGHNAWAGA,  signifie  la  ou  est  le  rapide. 
Niagara  n’est  qu’une  corruption  du  mot  IORA- 
KAHRE,  resonner,  faire  du  bruit.  TORONTO 
veut  dire  litteralement  un  arbre  dans  Veau.  Les 
Francais  ont  forme  le  nom  qu’ils  ont  donne  aux 
Iroquois  de  deux  mots  qu’ils  entendaient  sou- 
vent  dans  leur  bouche  KWE,  solid,  bonjour, 
(l’ave  des  latins)  et  HERO,  qui  signifie  old, 
c’est  ainsi,  en  verite,  ou  bien,  il  est  arrive,  il  est 
present.  Les  Iroquois  s’appelaient  eux-memes 
selon  le  genie  sauvage  ONKWE  ONWE,  c’est- 
a-dire  les  vrais  hommes.  Us  nommaient  les 
Francais  ONSERONNI,  faiseurs  de  haches  ; 
les  Anglais  TIORENSAKA,  liommes  du  levant; 
les  Ecossais  KENTAHERE,  mot  tire  de  la  for¬ 
me  de  leur  casquette  qui  ressemblait  trop  a  ce 
vestige  que  la  vache  laisse  parfois  dans  nos 
pares.  Le  nom  d ’ONONTIIO,  belle  montagne, 
qui  etait  la  traduction  libre  du  nom  de  M.  de 
Montmagny,  passa  a  tous  les  autres  gouver- 
neurs  franqais.  Le  roi  de  France  etait  le  grand 
ONONTIIO.  Les  gouverneurs  anglais  s’appe¬ 
laient  KORA,  du  nom  de  Corlaer,  gouverneur 
d’ Albany,  prononce  a  l’iroquoise.  Le  roi  d’An- 
gleterre  est  le  grand  KORA. 

On  le  voit  assez  par  tout  ce  qui  precede, 
l’ouvrage  de  M.  l’abbe  Cuoq  ne  ressemble  point 
a  un  lexique  ordinaire.  Il  en  differe  surtout 
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en  ce  qu’il  presente  non  point  le  squelette  d’une 
langue,  mais  la  langue  elle-meme,  animee,  vi- 
vante,  dans  ses  formes  diverses  et  dans  ses  rap¬ 
ports  multiples  avec  l’histoire,  la  geographic, 
1’ethnologie.  Voici  done  un  lexique  qui  aura  le 
don  de  se  faire  lire.  Voici  un  linguiste  qui  sait 
dissimuler  l’aridite  de  sa  science  sous  l’abon- 
dance  et  la  variete  des  mots,  sous  la  richesse 
des  commentaires,  un  ecrivain  qui  sait  jeter  le 
mouvement  et  la  vie  a  travers  cet  amas  de 
mots  isoles,  disparates,  qu’on  appelle  un  dic- 
tionnaire.  Comment  ne  pas  gouter  la  langue 
qu’il  nous  parle,  fut-elle  l’iroquois,  quand  il  la 
parle  de  cette  facon,  avec  ce  melange  de  verve 
francaise  et  d’erudition  allemande? 

Apres  avoir  goute  son  lexique,  les  lecteurs  de 
M.  l’abbe  Cuoq  eprouveront  sans  doute  un  de- 
sir  dont  j’ose  me  faire  l’interprete,  e’est  que  le 
digne  auteur  entreprenne  pour  l’algonquin  ce 
qu’il  vient  de  faire  pour  l’iroquois  et  qu’il 
complete  ainsi  la  serie  de  ses  traites  d’indiano- 
logie.  On  n’attend  pas  moins  de  son  savoir, 
de  son  patient  labeur,  de  son  devouement  a  la 
linguistique  americaine.  Puisse  la  Providence 
lui  menager  assez  de  vie  et  de  loisirs  pour  qu’il 
conduise  a  bon  terme  cette  oeuvre  importante! 


Decembre  1882. 
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II  y  a  quelques  mois, 1  M.  l’abbe  Cuoq  publiait 
a  Montreal,  un  lexique  de  la  langue  algonquine. 
Oeuvre  de  longs  et  patients  labeurs,  oeuvre 
d’un  indianologue  connu  et  justement  appre- 
cie  a  l’etranger,  ce  livre  etait  encore  le  premier 
de  ce  genre  publie  en  langue  francaise.  A  tous 
ces  titres,  il  se  recommandait  ou  plutot  s’impo- 
sait  a  l’attention  publique.  Mais  qui,  dans 
notre  pays,  s’occupe  d’indianologie?  Qui  songe 
meme  a  ces  petites  gens,  a  ces  hommes  etran- 
ges  qu  on  appelle  des  sauvages,  debris  d’un 
autre  age,  attardes  au  sein  de  notre  civilisation 
qu’ils  fatiguent  et  qu’ils  genent?.  .  .  C’est  dire 
que  le  livre  de  M.  l’abbe  Cuoq  a  trouve  parmi 
nous  peu  de  lecteurs  et  moins  encore  d’ache- 
teurs. 

II  semble  pourtant  que  les  sauvages  de  race 
algonquine  devraient  trouver  grace  a  nos  yeux, 
eux  dont  nous  occupons  le  territoire ;  eux  qui, 
des  l’origine,  furent  meles  a  notre  histoire, 

1  C’etait  en  1887. 
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comme  des  voisins,  des  amis,  des  allies  cons- 
tamment  fideles;  eux  qui  aiderent  plus  d’une 
fois  a  defendre  et  a  sauver  cette  colonie  fran- 
caise.  Mais  nous  oublions  toutes  ces  choses. 
Maintenant  que  la  petite  colonie  d’autrefois 
est  devenue  un  grand  peuple,  les  Algonquins 
ont  cesse  d’etre  utiles.  Qui  songe  a  eux,  qui  se 
soucie  de  leur  langue,  qui  s’interesse  a  leur 
sort,  qui  sait  aimer  encore  ces  pauvres  gens?  ' 
Qui?.  . .  sinon  les  missionnaires.  Eux,  du  moins, 
connaissent  toujours  le  prix  des  ames,  fussent- 
elles  cachees  sous  l’enveloppe  de  1’Iroquois  ou 
de  1’ Algonquin.  Et  comme  ils  doivent,  pour  ar- 
river  a  ces  ames,  se  faire  entendre  d’elles,  ils 
apprennent  les  langues  sauvages.  Ils  s’occu- 
pent  meme,  aux  heures  de  loisir,  a  compiler  des 
lexiques,  a  rediger  des  grammaires.  Ils  font 
oeuvre  de  philologue  en  meme  temps  que  d’apo- 
tre!  Et,  si  ces  pauvres  peuples  sont  destines  a 
disparaitre  devant  notre  implacable  civilisa¬ 
tion,  du  moins  ils  ne  periront  pas  tout  entiers. 
Grace  au  missionnaire,  leur  langue  nous  reste- 
ra  comme  le  plus  precieux  sinon  le  seul  monu¬ 
ment  qu’ils  auront  laisse  sur  cette  terre  d’Ame- 
rique. 

A  ce  point  de  vue,  le  lexique  d’une  langue 
sauvage  prend  une  importance  qui  ne  saurait 
echapper  a  personne.  Si,  dans  le  sens  le  plus 
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eleve  du  mot,  l’histoire  est  ce  qui  fait  connai- 
tre  un  peuple,  ce  qui  peint  sa  vie,  ses  moeurs, 
son  esprit,  son  genie,  toute  1’histoire  des  peu- 
ples  sauvages  se  trouve  dans  leur  langue  et  il 
ne  faut  point  la  chercher  ailleurs.  Le  sauvage 
est,  par  excellence,  l’enfant  de  la  nature,  1’hom- 
me  des  eaux  et  des  bois.  II  y  vit,  il  y  demeure, 
il  y  voyage,  il  y  cherche  sa  nourriture  et  son 
vetement.  Le  cercle  de  ses  idees  comme  de  son 
existence  ne  s’etend  pas  au  dela.  Tel  vous  re- 
trouvez  le  sauvage  dans  sa  langue.  Ainsi,  l’Al- 
gonquin  ne  connait  guere  d’autre  travail  que 
la  chasse.  Pour  lui  le  meme  terme  anoki  expri- 
mera  Tun  et  l’autre.  Ojike  qui  signifie  faire, 
fabriquer  en  general,  voudra  dire  faire  une  ca- 
bane,  puisque,  chez  le  sauvage,  l’art  de  batir  ne 
va  pas  au  dela  du  wigwam.  Autant  cette  lan¬ 
gue  sera  riche  et  meme  surabondante  pour 
designer  les  objets  qui  frappent  les  sens  et  re- 
pondent  aux  besoins  materiels,  autant  elle  sera 
pauvre  pour  rendre  les  idees  qui  se  rapportent 
a  la  vie  intellectuelle  et  religieuse.  Aussi,  quand 
les  missionnaires  voulurent  faire  entendre  a 
leurs  neophytes  les  verites  du  christianisme,  ils 
eurent  a  creer  une  langue  nouvelle.  Ils  en  em- 
prunterent  le  plus  souvent  les  termes  a  l’idiome 
qu’ils  parlaient  eux-memes,  et  ils  se  bornerent 
a  faire  entrer  de  toutes  pieces  les  mots  fran- 
cais  dans  la  langue  algonquine.  Ainsi,  on  eut 
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les  mots :  anamens,  a  la  messe ;  anamensikc, 
dire  la  messe;  kopesew,  se  confesser;  kominie, 
communier;  acanite,  la  charite,  etc.  C’etait  la, 
sans  doute,  le  mode  qui  allait  le  mieux  a  ces 
intelligences  simples  et  nai'ves,  puisque  les 
Algonquins  l’adopterent  eux-memes  pour  tra- 
duire  les  expressions  francaises  du  langage 
profane.  Au  lieu  de  chercher  des  termes  equi¬ 
valents  dans  le  fond  primitif  de  leur  langue,  ils 
trouverent  plus  simple  d’appeler  la  farine,  na- 
panin;  de  la  soupe,  anasop;  une  bouteille,  obo- 
te'i,  des  choux,  decho ;  dix  sous,  diso;  bon  jour, 
bojo,  etc.  Cette  accession  de  mots  etrangers, 
que  presente  la  langue  algonquine  dans  sa 
forme  actuelle,  temoigne  hautement  des  rap¬ 
ports  nombreux  qui  existerent  a  une  autre  epo- 
que  entre  les  Algonquins  et  les  colons  francais, 
nos  peres.  Notre  langue  frangaise  du  Canada 
garde  aussi  des  vestiges  de  ces  relations  dans 
les  mots  sagamite,  micoine,  babiche,  acliigan, 
maskinonge,  mitasse,  mocassen,  etc.  C’est  aussi 
a  1’algonquin  qu’il  faut  demander  l’etymologie 
de  plusieurs  noms  geographiques :  Temiscamin- 
gue,  pour  timikaming  ou  lac  profond;  Chicou¬ 
timi,  de  ichkotimi  la  fin  de  l’eau  profonde  ; 
Abbitibi,  de  abita  nipi  (eau  mitoyenne),  parce 
que  ce  lac  est  situe  a  la  hauteur  des  terres  ou 
les  eaux  se  partagent,  les  unes  coulant  vers  le 
nord  et  les  autres  vers  le  sud;  Cacouna,  de  ka- 
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konang,  la  ou  il  y  a  du  porc-epic;  Oka  (poisson 
dore)  village  du  lac  des  Deux-Montagnes ;  No- 
miningue,  de  onamaning,  la  oil  il  y  a  du  ver¬ 
milion  ;  Mississipi  le  grand  fleuve,  etc. 

Un  vieux  prejuge,  que  nous  tenons  des  Grecs 
et  des  Romains,  nous  fait  appeler  barbare  tout 
idiome  etranger  qui  s’ecarte  du  genie  de  nos 
langues  europeennes.  Mais,  evidemment,  cette 
langue  algonquine  n’a  de  sauvage  que  le  nom. 
Il  s’y  revele  un  art  profond  ou  il  faut  bien  re- 
connaitre,  plus  encore  qu’en  nos  langues,  le 
travail  mysterieux  de  la  sagesse  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  Il  guff  it  pour 
s’en  convaincre  de  jeter  un  coup-d’oeil  sur  le 
lexique  algonquin.  C’est  bien  le  lexique  tel  que 
M.  l’abbe  Cuoq  l’entend  et  sait  le  faire,  four- 
millant  d’exemples,  enrichi  de  notes,  d’obser- 
vations,  de  reminiscences  de  tout  genre.  On  y 
trouve  non  pas  un  simple  catalogue  de  mots, 
non  pas  le  squelette  d’une  langue  decomposee 
et  dissequee  selon  l’ordre  alphabetique,  mais 
la  langue  elle-meme  dans  sa  forme  animee  et 
vivante  qui  permet  d’en  apprecier  la  haute 
valeur  au  point  de  vue  philologique.  La  fac- 
ture  des  mots,  le  mecanisme  de  la  phrase,  le 
genie  grammatical,  l’energie  des  particules  pre- 
formantes  et  adformantes,  l’art  merveilleux 
des  conjugaisons,  le  petit  nombre  et  la  fecon- 
dite  des  racines  qui  donnent  a  la  fois  au  langage 


LEXIQUE  DE  LA  LANGUE  ALGONQUINE 


361 


une  extreme  simplicity  et  une  prodigieuse  ri- 
chesse,  ces  nuances  et  ces  delicatesses  d’expres- 
sion  dont  nos  langues  europeennes  ne  sont  pas 
susceptibles,  cette  souplesse  et  cette  flexibility 
de  la  langue  qui  permettent  au  genie  de  se  creer 
pour  ainsi  dire  son  idiome  propre  en  adaptant 
parfaitement  l’expression  a  la  pensee:  tous  ces 
caracteres  distinguent  la  langue  algonquine  et 
la  designent  a  1’attention,  ou  pour  mieux  dire, 
a  l’admiration  des  philologues  vraiment  dignes 
de  ce  nom. 

II  est  un  autre  trait  que  je  veux  encore  signa¬ 
ler.  L’origine  diverse  des  peuples,  les  vicissitu¬ 
des  de  leur  histoire,  les  conditions  particulieres 
de  climat,  de  pays,  d’existence  sociale,  ou  ils  se 
trouvent  places,  donnent  a  chacun  une  physio- 
nomie  distincte.  Mais,  au  fond,  la  nature  de 
I’homme  est  toujours  la  meme  et  son  intelli¬ 
gence  suit  dans  ses  operations  des  procedes 
uniformes  dont  la  trace  se  retrouve  necessai- 
rement  dans  le  langage.  De  la,  des  traits  com- 
muns  a  toutes  les  langues.  A  travel's  les  for¬ 
mes  multiples  et  si  diverses  de  la  parole  humai- 
ne,  au  sein  meme  de  la  confusion  nee  au  pied 
de  la  tour  de  Babel  et  depuis  toujours  persis- 
tante  parmi  les  hommes,  une  observation  atten¬ 
tive  permet  de  saisir  un  principe  d’unite,  un 
element  fixe,  constant  et  invariable,  eomme  la 
nature  de  fhomme  elle-meme.  Toujours  inte- 


362 


PAGES  HISTORIQUES 


ressante, cette  etude  le  devient  davantage.quand 
elle  s’applique  a  une  langue  originale,  jeune  et 
naive  qui  est  restee,  comme  1’algonquin,  telle 
a  peu  pres  que  la  nature  l’a  faite.  C’est  la  que 
Ton  peut  mieux  saisir  le  rapport  nature!  qui 
existe  entre  la  pensee  et  la  parole.  Ce  rapport 
est  manifeste  dans  les  onomatopees  si  nombreu- 
ses  des  langues  sauvages.  Mais  il  ne  s’arrete 
pas  la,  il  va  beaucoup  plus  loin.  Qu’on  en  juge 
par  deux  ou  trois  exemples  tires  de  l’algonquin. 

Analysons  d’abord  un  des  mots  qui  expri- 
ment  Taction  de  la  parole  elle-meme.  Cette 
action  se  compose  de  l’ouverture  de  la  bouche 
et  du  son  qui  se  produit,  deux  idees  distinctes 
que  nous  voyons  rendues  avec  une  admirable 
.justesse  dans  le  mot  algonquin  wem,  wewem, 
appeler,  de  ice,  faire  un  bruit,  proferer  un  son, 
et  de  m  qui  exprime  le  jeu  des  levres.  Si  nous 
suivons  la  meme  idee,  une  deduction  logique 
nous  conduira  a  rechercher  cette  meme  lettre 
m  dans  d’autres  mots  qui  servent  a  exprimer 
pareillement  une  action  de  la  bouche,  et  nous 
trouverons  amv,  manger;  aam,  chanter;  anam, 
aspirer;  rem,  maltraiter  en  paroles;  tangam, 
toucher  des  levres,  etc. 

L’idee  de  Ydme,  principe  immateriel,  se  rat- 
tache  naturellement  dans  l’imagination  a  celle 
de  souffle,  vent,  etre  impalpable  et  invisible, 
dont  le  bruit  s’exprime  par  le  son  sifflant  ps 
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ou  sp.  De  la  les  termes  psyche  en  grec,  spiri- 
tus  en  latin.  Mais  le  ps  ou  sp  n’existe  pas  dans 
l’algonquin,  il  est  remplace  par  le  tc  (tch) .  Et 
voila  pourquoi,  sans  doute,  nous  avons  le  mot 
tcitgag  tcitgagoc,  ame.  La  particule  tc  renfer- 
me  aussi  l’idee  dissociation  et  se  trouve  a 
exprimer  parfaitement,  au  point  de  vue  philo- 
sophique,  le  role  de  Fame  dans  le  compose  hu- 
main. 

Le  mot  algonquin  ga  veut  dire  mere,  ninga, 
ma  mere.  II  rappelle  ainsi  le  latin  de  gignere 
et  le  grec  de  gennao.  Mais  l’algonquin  va  plus 
loin  dans  la  logique  des  mots  que  Tune  et  l’au- 
tre  de  ces  langues.  L’idee  de  conception  s’ap- 
pliquant  avec  justesse  a  toutes  les  perceptions 
des  sens,  nous  retrouverons  le  g  caracteristi- 
que  dans  la  serie  des  mots  algonquins;  nagos, 
tagos,  magos,  pogos,  tanginigos;  etre  per$u 
par  la  vue,  par  Louie,  par  l’odorat,  par  le  gout, 
par  le  toucher. 

Je  viens  de  noter  un  curieux  rapprochement 
entre  l’alg'onquin  et  les  langues  grecque  et 
latine.  M.  l’abbe  Cuoq,  dans  son  livre,  en  a 
signale  plusieurs  autres,non  seulement  avec  ces 
deux  langues,  mais  encore  avec  l’hebreu,  l’an- 
glais  et  l’allemand.  Ainsi,  il  y  a  identite  par- 
faite  entre  Vich  ( vir )  algonquin  et  Yisch  hebra'i- 
que;  de  meme  entre  le  feminin  de  ces  mots, 
ischah  en  hebreu,  ikwe  ou  iskwe  en  algonquin. 


364 


PAGES  HISTOKIQUES 


Autre  analogie.  Les  personnels  algonquins  ni, 
je,  me,  moi,  ki,  toi,  o,  lui,  elle,  rappellent  de  la 
maniere  la  plus  frappante  les  suffixes  hebrai- 
ques  ni,  ka,  o,  qui  ont  exactement  la  meme  si¬ 
gnification.  Voyez  encore  les  traits  de  ressem- 
blance  que  presentent  les  racines  algonquines 
tak  saisir,  aivas  au  dela,  iviv  epouse,  wi  vou- 
loir,  avec  les  mots  saxons  take,  away,  wife,  will, 
etc. 

Comment  expliquer  ces  nombreuses  rencon¬ 
tres  entre  des  langues  du  reste  si  differentes  ? 
II  serait  absurde  de  ne  voir  la  qu’un  simple  jeu 
du  hasard.  II  faut  admettre  plutot  une  souche 
commune,  une  langue-mere,  d’ou  seraient  deri- 
vees  toutes  les  autres  et  dont  les  debris,  apres 
la  confusion  de  Babel,  existeraient  encore  epars 
ga  et  la,  mutiles  et  pourtant  reconnaissables, 
dans  les  divers  idiomes  du  globe.  .  .  L’algonquin 
ne  serait-il  pas  cette  langue-mere?.  .  .  Cette  con¬ 
jecture  peut  deja  se  fortifier  du  fait  qu’on  y  re- 
trouve  les  divers  caracteres  d’une  langue  pri¬ 
mitive.  Qui  sait  si  des  recherches  ulterieures 
fournissant  de  nouvelles  donnees  n’ameneront 
point  la  solution  du  probleme?  Qui  pourrait 
dire  ce  que  la  Providence  reserve  encore  a  notre 
siecle  de  merveilleuses  decouvertes?  Le  jour 
viendra  peut-etre  ou  la  langue  algonquine  nous 
livrant  le  secret  de  sa  filiation  avec  nos  langues 
europeennes  eclairera  du  meme  coup  la  ques- 
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tion  ethnologique,  permettra  de  ressaisir  les 
liens  de  parente  qui  rattachent  nos  sauvages 
aux  fils  de  Sem  ou  de  Japhet  et  viendra,  a  son 
tour,  par  un  temoignage  aussi  eclatant  qu’inat- 
tendu,  confirmer  le  recit  biblique  sur  un  des 
points  les  plus  contestes  par  le  rationalisme, 
l’unite  de  la  race  humaine. 

Yoila  des  resultats  que  1’on  peut  attendre,  si 
des  etudes  serieuses  et  perseverantes  achevent. 
d’explorer  le  domaine  si  vaste  de  l’indianologie. 

Ne  serait-ce  pas  la  une  tache  reservee  a  notre 
universite  catholique?  J’aime  a  le  penser,  et 
l’universite  elle-meme  semble  avoir  conscience 
de  cette  mission,  puisqu’elle  vient  de  creer,  a 
Montreal,  une  chaire  de  langues  sauvages  et 
d'y  appeler  comme  premier  titulaire  l’auteur 
meme  du  lexique  algonquin.  Cet  honneur  est 
la  recompense  des  services  passes,  mais  il  est 
aussi  le  gage  des  services  futurs  que  le  nouveau 
professeur  est  appele  a  rendre.  II  continuera 
la  serie  de  ses  traites  d’indianologie.  Apres  le 
lexique  il  donnera  la  grammaire  algonquine, 
et  c’est  alors  —  mais  alors  seulement  —  qu’il 
aura  ouvert  large  et  sure  la  voie  qui  doit  con- 
duire  aux  grands  resultats  de  l’avenir. 

Si  le  venerable  auteur  est  insensible  a  ce  reve 
de  gloire  humaine,  il  saura  trouver  dans  son 
amour  des  ames  d’autres  mobiles  et  d’autres 
encouragements.  A  peine  sortis  des  presses, 
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ses  livres  s’en  vont  aux  mains  des  jeunes  mis- 
sionnaires  pour  les  initier  a  l’apostolat  et  pre¬ 
parer  l’evangelisation  des  cinquante  mille  ames 
de  langue  algonquine  que  renferme  encore 
notre  Dominion.  Qu’importe,  apres  cela,  l’eloge 
ou  le  blame,  la  faveur  ou  le  dedain  du  public? 
M.  l’abbe  Cuoq  est  assure  que  son  oeuvre 
n’echappera  point  aux  regards  du  juste  juge. 
Pourrait-il  desirer  un  meilleur  succes  pour  ses 
livres  et  pour  lui-meme  une  meilleure  recom¬ 
pense? 

Juillet  1887. 


EN  CANOT 

VOYAGE  AU  LAC  SAINT- JEAN 

IMPRESSIONS  DE  LECTURE 


Ce  recit  de  voyage  est  frais  et  gracieux  com- 
me  une  idylle.  Aussi  M.  le  juge  Routhier  n’est- 
il  pas  un  voyageur  economiste.  S’il  est  alle  au 
lac  Saint-Jean,  ce  n’etait  point  pour  y  placer  des 
capitaux  francais  ou  pour  y  introduire  l’indus- 
trie  sucriere.  11  ne  cherchait  pas  de  terres  a 
coloniser,  il  ne  s’enquerait  ni  de  charbons  ni  de 
phosphates.  Je  crois  meme  qu’il  est  passe  a 
Tadoussac  sans  avoir  vu  le  port  d’hiver.  II  n’a 
pas  davantage  decouvert  cette  fameuse  route  de 
chemin  de  fer  si  bien  tracee  et  retracee !  En  ve- 
rite,  on  ne  saurait  avoir  de  soucis  plus  modes- 
tes.  II  voulait  simplement  «  un  peu  d’isolement, 
une  solitude  a  trois  ou  quatre,  au  milieu  des  fo- 
rets,  un  tete-a-tete  avec  la  nature  et  ses  immor¬ 
telles  beautes  ». 

Le  voila  done  parti  en  vacances,  naviguant 
sur  le  grand  fleuve,  voguant  sur  le  Sague¬ 
nay,  longeant  le  lac  Kinogami,  courant  en 
canot  sur  le  lac  Saint-Jean,  poussant  une 
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pointe  chez  les  Montagnais,  couchant  sous  la 
tente,  sautant  les  rapides,  cheminant  a  travers 
les  bois,  saluant  les  soleils  levants,  butinant  avec 
les  abeilles  sur  les  haies  de  framboisiers,  chan- 
tant  avec  les  oiseaux,  causant  partout  avec  la 
grande  nature  et  s’enivrant  a  coeur  joie  de  ses 
splendeurs,  de  ses  harmonies,  de  ses  aromes. 
Ce  beau  voyage  s’est  dore  encore  de  la  societe 
d’amis  choisis.  Dans  l’atmosphere  ou  se  trou- 
vaient  M.  Claudio  Jannet,  M.  le  comte  de  Fou¬ 
cault  et  le  Pere  Lacasse,  il  semble  que  1’esprit 
devait  petiller  plus  fort  et  le  coeur  battre  plus 
gaiement.  On  y  jouissait  mieux  de  l’air,  du  so- 
leil  et  du  pain  du  bon  Dieu,  et  Ton  se  sentait  re- 
vivre  ou  rajeunir  comme  a  la  fontaine  de  Jou- 
vence ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  comprends  que  M.  Rou- 
thier  ait  garde  vives  et  cheres  les  impressions 
de  ce  voyage  et  qu’il  ait  voulu  les  fixer  pour 
les  soustraire  au  vent  de  1’oubli.  II  l’a  fait  dans 
un  tout  petit  volume  avec  le  talent  qu’on  lui  con- 
nait.  Sans  doute,  il  n’a  pas  trouve  une  epopee 
la  ou  il  ne  pouvait  y  en  avoir.  Mais  c’est  un 
charme  bien  reel  que  de  voir  se  jouer,  en  une 
idylle,  cet  esprit  si  souple  et  si  varie,  serieux, 
grave,  solennel  a  son  heure,  puis  leger  et  pres- 
que  folatre,  rieur  parfois  jusqu’a  la  malice,  plus 
souvent  enjoue  avec  grace,  toujours  fin,  delicat, 
brillant. 
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M.  Routhier  est  un  maitre  dans  I’art  d’ecrire. 
C’est  dire  qu’il  a  execute  son  travail  avec  cette 
purete  de  style  et  cette  sobriete  de  tons  et  de 
couleurs  qui  distinguent  la  maniere  des  maitres. 
Son  recit  a  des  allures  vives  et  rapides.  II 
ne  se  traine  point  dans  le  terre  a  terre  des  me¬ 
nus  details.  II  rase  plutot  la  crete  des  faits, 
apices  rerum.  Les  incidents  sont  notes  au  fil 
de  la  plume,  le  paysage,  crayonne  a  grands 
traits,  les  personnages,  encadres  dans  des  sil¬ 
houettes  plutot  que  des  portraits.  Ce  n’est  pas, 
toutefois,  que  notre  voyageur  se  fasse  faute  de 
s’arreter  au  milieu  d’une  fraiche  oasis,  au  bord 
d’une  cascade  ou  d’une  foret  grandiose.  Le  recit 
s’epanouit  alors  en  merveilleuses  descriptions. 
Quelle  richesse  de  traits,  quel  eclat  et  quelle 
variete  de  couleurs  dans  la  Venise  du  Lac,  la 
V ache-Caille  et  le  Rapide  Gervais! .  . .  Aussi 
ne  faut-il  pas  oublier  que  ce  voyageur  est  poete. 

Poete,  oui  vraiment,  il  Test  par  le  coloris  du 
style,  j  usque  dans  les  incidents  les  plus  vulgai- 
res  de  son  recit.  Meme  quand  l’oiseau  marche, 
on  sent  qu’il  a  des  ailes  . . .  Mais  il  ne  marche 
pas  toujours,  car  il  suffit  d’un  coup  d’aile  pour 
le  soulever  de  terre  et  l’emporter  aux  hauteurs. 
M.  Routhier  a  de  ces  coups  d’ailes,  soit  qu’il 
medite  en  face  du  grand  fleuve  ou  des  pics  al- 
tiers,  soit  qu’il  prete  1’oreille  aux  mille  voix 
s’echappant  de  la  nature  au  lever  du  soleil. 
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Quoi  qu’en  disent  les  voyageurs,  il  peut  bien 
arriver  qu’un  recit  de  voyage  soit  monotone. 
A  coup  sur,  celui-ci  ne  Test  point.  II  est  varie 
comme  la  nature  elle-meme.  S’il  faut  plus  en¬ 
core  au  lecteur,  M.  Routhier  saura  le  lui  donner 
dans  ses  episodes.  L’excentrique  Anglais,  lord 
G.,  est  un  personnage  rejouissant,  qui  pourtant 
finit  par  exciter  moins  d’hilarite  que  de  pitie. 
Stella  mans,  legende  exquise  de  sentiment  et  de 
style,  qui  vous  attendrit  delicieusement  dans  un 
souris  mele  de  larmes!  Celui  qui  l’a  ecrite  est 
un  chretien,  et  poete  meilleur  ne  saurait  etre, 
dirai-je,  dans  tous  les  sens  du  mot. 

Ce  meme  poete  chante  aussi  dans  les  tons 
modestes.  A  rimer  un  couplet,  il  peut  rendre 
plus  d’un  point  a  M.  le  comte  de  Foucault  lui- 
meme.  Pourquoi  faut-il  que  la  plume  du  chan- 
teur  soit  si  discrete,  quand  sa  voix  jetait  a  tous 
les  echos  les  accents  d’une  verve  intarissable? 

.  . .  Je  constate  une  autre  lacune  dans  ce  livre, 
et  je  veux  me  plaindre,  moi  lecteur,  d’avoir  ete 
frustre  dans  une  attente  qui  me  semblait  legi¬ 
time.  J’esperais  etre  admis,  dans  l’intimite 
de  nos  quatre  voyageurs,  a  ces  causeries  de  la 
tente  et  du  canot,  petillantes  d’esprit,  folles  de 
gaiete,  a  cette  soiree  entre  autres  ou  «  les  coeurs 
furent  si  joyeux  et  les  langues  si  alertes  »,  ou  il 
y  eut  avalanche  de  bons  mots,  d’histoires, 
d’eclats  de  rire.  Vain  espoir!  M.  Routhier  ne 
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m’a  donne  que  la  soif  de  Tantale ...  Je  serais 
tente  de  lui  garder  rancune,  si  d’ailleurs  il  ne 
m’avait  tant  charme. 

Deux  mots  encore. 

J’ai  ete  professeur  de  litterature.  Si  je 
n’avais  pas  cesse  de  l’etre,  je  voudrais  relire 
avec  mes  eleves  le  livre  de  M.  le  juge  Routhier. 
Seulement,  je  me  garderais  d’encadrer  cette  lec¬ 
ture  dans  un  paysage  aussi  froid  que  les  quatre 
murs  d’une  classe.  Je  demanderais  a  la  nature 
elle-meme  une  autre  scene  et  d’autres  decors.  Je 
vois  d’ici,  sur  la  lisiere  de  notre  bosquet, un  era- 
ble  touffu  dont  les  bras  s’arrondissent  a  hau¬ 
teur  d’homme  en  un  double  berceau  de  feuil- 
lage.  C’est  la  que,  par  un  beau  conge  de  mai, 
j’irais  uninstaller,  livre  en  main,  mes  eleves 
ranges  autour  de  moi.  Qu’il  ferait  bon  sous  ce 
frais  ombrage! 

Sans  doute,  il  y  a  maintenant  vingt-cinq  ans 
ecoules,  M.  Routhier  y  venait  s’asseoir,  essayant 
une  rime,  fredonnant  un  couplet  ou  devi- 
sant  avec  quelques  amis  des  incidents  de  la 
vie  ecoliere  et  des  projets  d’avenir.  0  les  bons 
moments!  je  m’en  souviens. .  .  Nous  etions  la  a 
causer,  rire,  chanter...  Et,  lui,  notre  futur  juge, 
causait  plus  dru,  chantait  et  riait  plus  fort  que 
personne  a  tous  les  echos  d’alentour.  C’etait 
bien  son  droit  du  reste !  Car  il  etait  Tame  de  nos 
cercles  intimes  et  il  jouissait  au  milieu  de  nous 
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du  pouvoir  inconteste  de  derider  les  fronts  et  de 
mettre  le  rire  aux  levres.  Je  dois  ajouter  en  tou- 
te  justice  qu’il  n’exercait  pas  ce  pouvoir  ail- 
leurs  qu’en  recreation,  si  ce  n’est  peut-etre 
quelquefois  au  parloir,  au  sein  de  nos  studieuses 
veillees  de  philosophes. 

Je  1’ai  retrouve  dans  son  livre,  le  joyeux  com- 
pagnon,  l’aimable  causeur,  et  c’est  lui  que  je 
presente  en  ce  moment  a  mes  eleves  reunis  a 
mes  cotes.  Ces  ames  ont  quinze  ans.  Elies  ne 
comprendraient  pas  le  savant  juge  parlant  ex 
cathedra  et  peut-etre  meme  ne  gouteraient-elles 
pas  comme  il  faut  le  brillant  orateur.  La  jeunes- 
se  est  si  refractaire  a  l’eloquence !  Mais  le  con- 
teur  ami  qui  se  presente  avec  un  recit  de  voyage 
est  sur  d’avance  de  captiver  tous  les  coeurs.  En 
route  done  et  en  canot ! 

Je  lis  une  premiere  page,  puis  une  seconde  et 
une  troisieme.  Je  n’oserais  dire  que  mes  eleves 
saisissent  tout  Fart  de  ce  recit,  tout  le  fini  de  ce 
style.  Je  vois  qu’ils  s’attachent  tout  de  suite  a 
ce  voyage  pittoresque.  Une  heure  s’ecoule  et  je 
lis  encore!  Je  constate  que  le  temps  passe  vite,  a 
ces  figures  tendues,  silencieuses,  immobiles !  Je 
lis  toujours . .  .  Nous  avons  saute  les  derniers 
rapides.  Voici  Chicoutimi  et,  de  nouveau,  la 
Malbaie.  C’est  la  fin  du  voyage  et  du  livre. 

«  Quoi  deja?  »  semblent  me  dire  tous  les  regards 
surpris.  Jeunes  tetes  et  jeunes  coeurs  ont  peine 
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a  sortir  du  charme  ou  les  a  mis  cette  lecture. 
Ils  n’en  parlent  que  comme  d’un  avant-gout  des 
vacances. 

Mes  eleves  partent  maintenant  pour  l’etude. 
Qui  sait  si,  avant  de  prendre  place  a  son  pupi- 
tre,  en  songeant  a  cette  oeuvre  d’un  teresien 
parti  des  memes  bancs  ou  il  va  s’asseoir,  qui 
sait,  dis-je,  si  plus  d’un  ne  sentira  pas  s’eveiller 
en  son  ame  une  aspiration  nouvelle  et  comme 
un  vague  desir  de  gloire  litteraire?  Je  ne  vou- 
drais  point  nourrir  ni  etouffer  ce  germe  nais- 
sant  d’une  illusion  ou  d’un  legitime  espoir.  Mais 
si  cet  humaniste  devait  voir,  un  jour,  son  reve 
realise,  pourrais-je  lui  souhaiter  une  gloire  plus 
belle  et  plus  pure  que  celle  de  M.  le  juge  Rou- 
thier? 


Mai  1881. 
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IMPRESSIONS  ET  PAYSAGES 


Quel  Canadien,  s’il  possede  l’instruction  et  la 
fortune,  n’a  reve  d’un  voyage  en  Europe? . . . 
Aussi  que  de  liens  nous  attachent  a  ces  vieux 
pays  d’outre-mer!  Ils  nous  ont  donne  nos  an- 
cetres,  notre  race,  notre  langue,  notre  religion. 
Ils  nous  donnent  encore  leurs  livres  et  demeu- 
rent  le  foyer  oil  s’alimente  notre  vie  intel- 
lectuelle.  C’est  de  leurs  idees  que  se  meuble 
notre  esprit.  Leurs  souvenirs  historiques  s’im- 
posent  a  notre  memoire.  Les  paysages  de  leur 
nature  et  les  monuments  de  leur  art  hantent 
notre  imagination.  Vienne  maintenant  le  jour 
ou  cette  Europe,  entrevue  a  travers  les  livres, 
nous  apparait  dans  sa  vivante  realite.  Quelle 
emotion!  que  de  surprises!  que  d’etonnements ! 
que  d’admirations!  Voir  de  ses  yeux  cette  na¬ 
ture  tant  chantee  par  les  poetes,  se  trouver  au 
milieu  de  cette  splendide  efflorescence  de  l’art 
qui  depuis  des  siecles  couvre  le  vieux  monde  de 
ses  chefs-d’oeuvre,  fouler  ce  vieux  sol  oil  Ton  ne 
saurait  faire  un  pas  sans  reveiller  un  echo  du 
passe,  sans  se  heurter  a  un  monument,  sans 
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remuer  la  poussiere  d’une  ruine  glorieuse  ou 
la  cendre  d’un  personnage  historique,  que  de 
jouissances  ...  et  a  la  fois  que  de  profit!  Un 
pareil  voyage  ouvre  de  nouveaux  horizons,  il 
agrandit  l’intelligence,  il  complete  en  nous 
Thomme  instruit . . .  et  peut-etre  aussi  le  Chre¬ 
tien.  Car  on  ne  saurait  passer  voyageur  indif¬ 
ferent  a  travers  ces  lieux  qui  ont  ete  le  berceau 
de  notre  foi,  le  sejour  des  saints  ou  l’arene  des 
martyrs.  Une  vertu  sanctifiante  s’echappe  de 
ces  sanctuaires  ou  Ton  apercoit  encore  les  vesti¬ 
ges  du  miracle  et  comme  une  ombre  de  la  ma- 
jeste  divine.  L’ame  y  retrempe  sa  foi  et  s’y 
impregne  d’une  seve  nouvelle  de  vie  chretienne. 

M.  le  juge  Routhier  a  fait  son  tour  d’Europe 
comme  tant  d’autres  Canadiens.  Plus  que  d’au- 
tres  sans  doute  il  en  a  joui  et  profite,  temoin 
ce  volume  d’impressions  et  de  voyages  qu’il  en 
a  rapporte. 

Ses  constatations  sont  d’un  poete  qui  sait 
comprendre  la  nature  dans  la  richesse  et  la  va¬ 
riety  de  ses  couleurs  et  dans  ses  harmonies  se¬ 
cretes  avec  le  monde  moral.  Ses  impressions 
sont  d’un  erudit  et  d’un  penseur.  Nourri  de  for¬ 
tes  etudes  M.  Routhier  est  entre  comme  de  plein 
pied  dans  cette  Europe  ou  il  vivait  deja  par  les 
livres.  Les  lieux  et  les  monuments  sont  pour 
lui  de  vieilles  connaissances,  des  amis  bienveil- 
lants  qui  revelent  leurs  secrets,  redisent  leur 
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legende,  rappellent  tous  leurs  souvenirs,  evo- 
quent  les  ombres  illustres  du  passe  et  font  re- 
vivre  tout  un  monde  evanoui.  C’est  dire  que 
l’auteur  a  mis  dans  son  livre  beaucoup  d’eru- 
dition  historique.  Je  le  regretterais  vraiment, 
si  ce  luxe  de  faits,  de  dates  et  de  noms  propres 
surchargeait  le  livre  ou  absorbait  1’auteur. 
Mais  il  n’en  est  rien.  Au  milieu  de  ses  plus  gran- 
des  preoccupations  d’erudit,  M.  Routhier  de- 
meure  le  penseur  original,  eleve,  lumineux  que 
nous  connaissons.  La  pensee  garde  tou jours  son 
elan  et  sa  spontaneity,  soit  qu’elle  s’echappe  en 
vives  saillies,  soit  qu’elle  s’etende  en  de  longues 
etudes  d’art,  de  critique  litteraire,  de  philoso¬ 
phic  religieuse  ou  sociale. 

Tel  qu’il  est,  ce  livre  n’a  point  les  allures  ordi- 
naires  d’un  recit  de  voyage.  Le  reeit  lui-meme 
est  peu  de  chose.  Ce  qui  remplit  le  volume,  ce  ne 
sont  point  les  incidents  du  voyage,  mais  bien 
les  idees,  les  observations,  les  etudes  du  voya- 
geur.  M.  Routhier  ecrit  pour  les  esprits  se- 
rieux,  et  ceux-la  savent  apprecier  le  haut  inte- 
ret  d’un  livre  ou  se  trouvent  l’elevation  de  la 
pensee,  le  sentiment  exquis  des  choses  de  la  na¬ 
ture  et  de  l’art,  la  finesse  d’observation  et 
d’analyse,  la  justesse  des  apergus,  l’esprit  reli- 
gieux  qui  regie  tous  les  jugements  et  anime  tou- 
tes  les  impressions. 

C’est  a  ce  dernier  trait  surtout  que  se  revele 
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l’ecrivain  catholique  forme  a  l’ecole  du  comte 
de  Maistre,  de  Louis  Veuillot  de  Donoso  Cortes. 
Corame  ses  maitres,  M.  Routhier  trouve  dans 
sa  foi  la  penetration  et  la  surete  du  regard.  Le 
sens  chretien  dont  il  s’inspire  toujours  le  pre¬ 
serve  des  illusions  de  1’esprit  et  de  l’entraine- 
ment  des  sens.  Ce  n’est  point  lui  qui  s’eprendra 
d’un  fol  engouement  pour  la  civilisation  euro- 
peenne.  II  sait  trop  tout  ce  qu’elle  cache  sous 
ses  splendeurs  de  plaies  morales  et  de  pauvrete 
intelleetuelle.  Ces  vieilles  nations  d’Europe  se 
sont  grisees  depuis  une  siecle  de  tous  les  pro- 
gres  modernes.  Quelles  merveilles  d’art  et  d’in- 
dustrie !  Quelle  gigantesque  exploitation  de  la 
matiere!  Quels  raffinements  de  luxe  et  de  vo- 
lupte !  Et  voila  qu’au  sein  de  cette  brillante  civi¬ 
lisation  les  ames  s’etiolent  et  s’amoindrissent, 
les  liens  de  la  famille  se  relachent,  la  societe 
elle-meme  se  desorganise,  les  peuples  souffrent 
d’un  mal  profond,  invetere,  qu’aucun  expedient 
de  la  politique  ne  saurait  guerir.  Tout  ce  qui 
nait  de  l’idee  liberale  est  frappe  d’impuissance 
et  de  caducite.  II  n’y  a  de  realite  vivante  et  sta¬ 
ble  que  1’Eglise  et  ses  oeuvres,  les  monuments 
qu’elle  consacre,  les  institutions  qu’elle  feconde 
et  anime  de  son  esprit,  les  devouements  qu’elle 
inspire,  les  ames  qu’elle  sanctifie,  les  genies 
qu’elle  illumine.  S’il  fallait  une  demonstration 
nouvelle  de  cette  verite,  l’etat  actuel  de  l’Euro- 


378  PAGES  HISTOKIQUES 

pe  la  pourrait  fournir.  Quel  enseignement  pour 
le  voyageur  canadien!  II  voit  se  confirmer  a 
ce  spectacle  tous  les  principes  de  son  education 
religieuse  et,  en  songeant  au  contraste  qu’offre 
son  heureuse  patrie,  il  comprend  davantage 
que  l’esprit  de  foi,  le  sens  moral  et  religieux,  le 
respect  de  toute  chose  sainte  peuvent  seuls  as¬ 
surer  la  paix  reelle  et  le  vrai  bonheur  des  peu- 
ples  comme  des  individus. 

C’est  aussi  la  lecon  que  le  lecteur  canadien 
emportera  de  ce  voyage  a  travers  l’Europe  fait 
en  compagnie  de  M.  Routhier. 

Je  voudrais  dire  maintenant  un  autre  merite 
de  ce  livre,  et  c’est  le  charme  du  style.  Mais 
pourquoi  le  dirais-je?  Comme  si  M.  Routhier 
n’ecrivait  pas  tou jours  a  la  maniere  des  mai- 
tres  !  D’ailleurs  cet  eloge  vaudrait-il  pour  lui 
le  temoignage  que  lui  rendent  a  la  fois  sa  cons¬ 
cience  et  ses  lecteurs,  celui  d’avoir  fait  un  bon 
livre  et  presque  une  bonne  oeuvre? 


Juin  1882. 


DE  QUEBEC  A  VICTORIA 

IMPRESSIONS  DE  LECTURE 


Aux  mois  de  mai  et  juin  1892,  plusieurs  mem- 
bres  du  clerge  canadien,  eveques  et  pretres, 
faisaient  de  compagnie  une  excursion  au  Nord- 
Ouest. 

Le  Pere  Lacombe  avait  inspire  le  voyage.  II 
en  fut  l’organisateur  et  Fame,  ayant  pour  le  ser- 
vir  la  toute-puissance  et  la  munificence  de  M. 
Van  Horne,  president  de  la  compagnie  du  Paci- 
fique.  C’est  dire  que  les  distingues  voyageurs 
virent  devant  eux  tous  les  obstacles  tomber, 
toutes  les  routes  s’aplanir,  toutes  les  portes 
s’ouvrir.  .  .  et  les  coeurs  aussi,  si  l’on  en  juge 
par  les  fetes  et  les  ovations  dont  ils  furent  l’ob- 
jet.  Et,  apres  le  voyage,  voici  qu’un  livre  de 
M.  Routhier  se  charge  d’en  fixer  les  impres¬ 
sions  et  d’en  garder  le  souvenir.  Vraiment  au- 
cun  bonheur  n’aura  manque  a  1’excursion  epis- 
copale. 

Aussi  bien  n’etait-ce  pas  un  evenement  vul- 
gaire  que  la  visite  officielle  de  notre  clerge  a 
cette  Eglise  de  1’Ouest,  qui  nous  touche  de  si 
pres,  etant  presque  sortie  de  nos  entrailles, 
oeuvre  de  nos  missionnaires,  oeuvre  aussi  de 
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nos  prieres  et  de  nos  aumones.  On  allait  voir 
l’oeuvre  elle-meme,  fruit  de  tant  de  sacrifices, 
on  allait  visiter  les  ouvriers,  ces  apotres  qui 
n’etaient  pas  ignores  ni  meconnus  ici  dans  leur 
patrie,  mais  a  qui  Ton  devait  bien  cet  homma- 
ge  d’aller  les  voir  chez  eux,  aux  champs  de  leurs 
labeurs,  sur  1’arene  meme  de  leurs  combats. 
C’etait  done,  avant  tout,  une  pensee  religieuse 
qui  entrainait  la-bas  nos  eveques  et  nos  pre- 
tres:  ils  faisaient  presque  un  pelerinage. 

Pelerin  ou  touriste,  M.  le  juge  Routhier  etait 
du  voyage.  II  y  avait  sa  place  marquee  comme 
futur  historiographe,  et  il  la  meritait  a  tous 
les  titres,  lui,  le  brillant  ecrivain,  le  fin  obser- 
vateur  des  hommes  et  des  choses,  railleur  un 
peu  caustique  des  travers  d’autrui,  du  reste 
aimable  compagnon,  causeur  alerte,  enjoue,  spi- 
rituel,  sachant  ou  mettre  le  bon  mot  et  la  bonne 
histoire . .  .  et,  avec  tout  cela,  fidele  reporter. 
Oui,  vraiment,  il  l’est  dans  ce  livre,  ou  il  nous 
donne  par  le  menu  le  recit  de  son  voyage,  la 
relation  des  fetes  auxquelles  il  a  assiste,  l’echo 
des  belles  paroles  qu’il  a  entendues,  voire  meme 
un  arriere-gout  de  certains  diners. .  .  Je  cons¬ 
tate  d’ailleurs  qu’il  s’est  mis  au  large  dans  ce 
nouveau  role  de  reporter.  Eh  quoi!  pouvait-il 
aller  au  Nord-Ouest  sans  avoir  l’oreille  tendue 
et  les  yeux  ouverts,  sans  regarder  au  paysage, 
sans  voir  a  travers  la  prairie  les  ombres  cou- 
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rantes  du  buffle  et  du  peau-rouge,  sans  saisir 
au  vol  les  souvenirs  qui  se  levaient  de  partout 
sur  son  passage?  Done,  a  travers  les  mailles  de 
son  recit,  tout  le  Nord-Ouest  ou  a  peu  pres  a 
passe.  Je  dis  bien,  tout  le  Nord-Ouest,  sa  natu¬ 
re,  ses  paysages,  son  histoire,  ses  legendes,  ses 
ressources,  ses  progres  actuels,  ses  perspectives 
d’avenir!  Et  je  le  dis  pour  en  feliciter  l’auteur, 
car  e’est  la  que  se  trouve,  a  mon  sens,  la  valeur 
principale  et  durable  de  son  livre. 

Ce  livre  est  plus  qu’un  recit  de  voyage,  e’est 
une  etude  sur  un  pays  qui  occupe  aujourd’hui 
une  place  si  considerable  dans  notre  Dominion 
qu’il  n’est  plus  permis  de  l’ignorer.  Et  cette 
etude  est  serieuse,  elaboree  avec  soin,  pleine  de 
faits  interessants.  Les  economistes  et  les  in¬ 
dustries  y  eussent  desire  peut-etre  plus  de  chif- 
fres,  plus  de  donnees  precises  sur  les  ressour¬ 
ces  de  ce  grand  pays.  Mais,  la  masse  des  lec- 
teurs  saura  gre  a  M.  Routhier  d’avoir  donne  a 
son  livre  le  cachet  litteraire,  d’y  avoir  mis  assez 
d’erudition  pour  le  rendre  instructif,  pas  assez 
pour  le  rendre  lourd  et  d’une  lecture  indigeste. 
Pour  ma  part,  je  suis  satisfait  d’un  livre  ou  je 
trouve  le  double  interet  du  fond  et  de  la  forme: 
l’un  resultant  de  l’heureux  choix  des  matieres 
et  de  l’art  qui  sait  les  mettre  en  oeuvre,  l’au- 
tre  provenant  du  style,  de  cette  prose  riche, 
forte  et  souple  a  la  fois,  harmonieuse  de  ton  et 
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de  couleurs,  simple  avec  noblesse,  grande  sans 
emphase,  brillante  sans  fard,  telle,  en  un  mot, 
que  M.  Routhier  peut  l’ecrire  avec  son  beau 
talent. 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  M.  Routhier 
dedie  son  livre  a  M.  Van  Horne,  car  M.  Van 
Horne  represente  et  personnifie  le  chemin  de 
fer  du  Pacifique,  s’il  n’en  est  pas  plutot  Tame, 
le  mens  agitans  molem.  Or,  le  Pacifique  est  la 
grande  chose  de  l’Ouest.  Cet  immense  pays 
etait  ferme,  c’est  le  Pacifique  qui  l’a  ouvert, 
qui  le  developpe,  qui  le  feconde,  qui  l’enrichit. 
Mieux  qu’une  riviere,  une  voie  ferree  est  un 
chemin  qui  marche.  Le  Pacifique  marche  par- 
tout  pour  jeter  partout  les  travailleurs  de  l’agri- 
culture,  de  l’industrie,  du  commerce  et  meme 
les  travailleurs  de  Dieu,  les  missionnaires.  Que 
M.  Routhier  eut  place  en  tete  de  son  livre,  avec 
sa  dedicace  a  M.  Van  Horne,  un  dithyrambe  en 
l’honneur  du  Pacifique,  je  n’en  eusse  pas  ete 
surpris.  Mais  il  a  fait  mieux  encore.  II  a  mon- 
tre  a  1’oeuvre  par  tout  son  livre  cet  immense 
engin  de  progres.  II  nous  revele  comment,  tout 
le  long  de  la  grande  voie  ferree,  le  desert  et  la 
solitude  fleurissent,  la  prairie  inculte  se  trans¬ 
forme  en  champs  de  ble,  le  pays  se  peuple,  les 
villages  et  les  villes  surgissent. 

Si  admirateur  qu’il  soit  des  oeuvres  de  l’hom- 
me  l’auteur  Test  davantage  des  oeuvres  divines. 
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II  sait  gouter  la  nature  et  il  sait  la  decrire.  C’est 
une  bonne  fortune  que  de  voir  par  ses  yeux  ce 
ruban  de  pays  qui  se  deroule,  sur  une  longueur 
de  mille  lieues,  de  chaque  cote  de  la  voie  du  Pa- 
cifique.  Rien  n’est  plus  pittoresque  et  plus  va- 
rie:  ici,  la  region  des  lacs,  heurtee  et  tourmen- 
tee ;  plus  loin,  la  prairie  vague  sans  limites ;  plus 
loin  encore,  le  pays  des  ranches ;  puis,  le  massif 
des  montagnes  Rocheuses,  avec  leurs  pics  sour- 
cilleux  et  neigeux,  et  au  dela,  enfin,  les  bords 
attiedis  de  l’Ocean  Pacifique. 

M.  Routhier  peint  la  nature  a  la  maniere  des 
maitres,  qui  est  la  bonne  je  suppose.  Les  paysa- 
ges  qu’il  nous  donne  ne  sont  pas  des  photogra¬ 
phies,  mais  bien  des  crayons  legers  ou  l’ob jet 
se  detache  dans  ses  grandes  lignes  et  ses  traits 
saillants.  Ou  bien  encore,  il  se  borne  a  rendre 
l’idee,  l’impression  qu’il  a  gardee  des  grands 
spectacles  de  la  nature.  Et  cette  impression  est 
celle  d’un  poete  qui  recoit  des  choses  une  plus 
vive  empreinte  et,  a  son  tour,  reagit  sur  elles, 
en  leur  pretant  sa  vie  et  ses  sentiments.  Et  ce 
poete  est  un  croyant.  M.  Routhier  ne  s’arrete 
pas  aux  phenomenes  exterieurs  qui  frappent 
les  sens,  mais  il  sait  penetrer  jusqu’a  Fame  des 
choses,  ou  il  voit  Dieu,  toujours  present,  tou- 
jours  agissant  dans  sa  creation,  s’y  voilant,  il 
est  vrai,  mais  non  sans  y  faire  percer  un  rayon 
de  sa  gloire. 
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La  nature,  telle  que  1’entend  M.  Routhier,  est 
un  poeme  immense,  sublime,  ou  se  joue,  comme 
dans  un  miroir,  la  splendeur  des  perfections 
divines.  Et  ce  poeme  des  choses,  non  seulement 
il  sait  le  comprendre  et  le  gouter,  mais  il  s’ef- 
force  de  le  traduire  dans  sa  prose  riche,  colo- 
ree,  vivante.  Eh!  n’est-ce  pas  un  poeme  aussi 
que  sa  description  des  Montagnes  Rocheuses? 
. .  .Epopee  ou  drame  ?  je  ne  saurais  le  dire. 
Mais  je  sais  bien  qu’on  a  sous  les  yeux  le  lieu  de 
la  scene,  qu’on  y  voit  apparaitre,  vivre,  agir 
des  personnages.  Voici  la  riviere  de  l’Arc  qui 
creuse  des  gorges,  roule  des  cailloux,  amoncelle 
des  collines.  Voici  des  montagnes,  « troupe  de 
geants  qui  barrent  la  route,  ranges  comme  des 
sentinelles  imperturbables,  vieux  grognards 
dont  les  tetes  sont  toutes  blanches  ».  Voila  d’au- 
tres  sommets,  plus  hardis,  qui  se  huchent  plus 
haut  et  regardent  par-dessus  la  tete  de  leurs 
voisins.  «  Et  qui  regardent-ils  dans  leur  muette 
contemplation  ?  Est-ce  le  soleil  lointain  qui 
passe  sur  leurs  tetes  sans  en  fondre  les  neiges 
et  sans  y  faire  pousser  un  brin  d’herbe?  Est-ce 
pendant  la  nuit  les  cieux  remplis  d’etoiles  ? 
Peut-etre.  Mais,  s  ils  voient  les  astres,  ils  regar¬ 
dent  plus  haut.  Ils  contemplent  la  face  lumineu- 
se  de  celui  que  le  roi-prophete  appelle  le  Dieu 
des  Dieux,  Deus  Deorum.  Comme  toutes  les 
grandes  choses  de  la  nature,  ils  celebrent  le  Sei- 
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gneur,aux  yeux  duquel  ils  ne  sont  que  des  grains 
de  sable  et  que  l’homme  a  si  bien  nomme  le 
Tres-Haut !  »  Et  a  travers  ces  montagnes,  voyez 
le  cheval  qui  lute,  ce  torrent  rageux,  ecumeux, 
qui  se  permet  des  frasques  impossibles  a  decri- 
re;  et,  a  travers  tout  ce  chaos  de  montagnes, 
torrents  et  rivieres,  «le  grand  serpent  de  fer  qui 
passe  deux  fois  le  jour,  vomissant  le  feu  et  la 
fumee,  haletant,  sifflant  et  mugissant,  repliant 
et  allongeant  ses  anneaux,  s’ouvrant  partout 
un  chemin  tortueux  et  fantastique  ». 

M.  Routhier  a  pu  etudier  sur  place  les  indi¬ 
genes  de  la  prairie,  Cris,  Pieds-Noirs,  Pieganes, 
etc.  D’ou  venaient  done  ces  races  etranges  qui 
ont  habite  ou  plutot  sillonne  le  desert  de  la  prai¬ 
rie,  sans  le  remplir  ni  le  feconder?  M.  Routhier 
s’est  pose  le  probleme  sans  le  resoudre.  II  ne 
pouvait  faire  autre  chose,  dans  l’etat  actuel  de 
la  science.  II  est  vrai  que  les  progres  de  l’india- 
nologie  permettent  de  rapporter  la  langue  crise 
au  groupe  indo-europeen.  Mais,  d’un  autre  cote, 
les  Cris  eux-memes,  par  leurs  moeurs,  leur  ge¬ 
nie,  leur  habitudes  de  vie  nomade  et  reveuse,  se 
rapprochent  plutot  de  la  famille  semitique.  Plu- 
sieurs  voyageurs  —  et  M.  Routhier  lui-meme 
—  signalent  les  traits  de  ressemblance  qui  exis¬ 
tent  entre  nos  sauvages  des  prairies  et  les  Be¬ 
douins  du  desert. 

Quoiqu’il  en  soit  du  lien  par  oil  il  se  rattache 
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a  la  souche  adamique,  le  sauvage  est  toujours 
l’homme  dechu.  Qu’a-t-on  fait  de  l’heritage  des 
traditions  primitives?  Un  ramas  de  contes  ridi¬ 
cules,  ou  1’on  trouve  encore  un  souvenir,  mais 
si  efface  qu’il  est  a  peine  perceptible,  des  grands 
evenements  qui  se  rapportent  a  l’origine  du 
monde,  a  la  creation  de  l’homme,  a  la  chute  de 
nos  premiers  parents,  au  deluge,  a  la  tour  de 
Babel.  Et  voyez  ce  que  le  sauvage  a  tire  des 
lumieres  de  sa  raison  naturelle,  trois  precep- 
tes  a  peine :  ne  pas  tuer,  ne  pas  voler,  ne  pas  se 
mettre  en  colere,  et  encore,  cette  morale,  «  il  la 
porte  comme  il  porte  sa  couverte  de  laine,  il  ne 
s’en  fait  pas  un  vetement  a  juste,  mais  il  s’en 
couvre  en  gros  et  le  moindre  vent  qui  la  soule- 
ve  decouvre  sa  nudite  ». 

Pourtant  cet  homme-nature  n’est  point  de- 
pourvu  d’une  certaine  grandeur.  On  retrouve 
chez  lui  un  respect  de  la  verite  et  de  la  foi  juree 
qui  fait  honneur  a  la  dignite  humaine.  Il  a 
acquis,  dans  les  hasards  de  sa  vie  de  chasse  et 
de  guerre,  un  sang-froid,  une  possession  de  lui- 
meme,  une  force  d’endurance,  un  mepris  de  la 
douleur  et  de  la  mort  qui  touchent  presqu’a 
1  heroisme.  M.  Routhier  a  fait  revivre  ce  type 
de  Tancien  sauvage  dans  le  recit  d ’XJn  duel 
etrange,  oil  le  lieu  de  la  scene,  les  deux  heros  et 
le  drame  lui-meme  sont  presentes  avec  un  effet 
saisissant. 
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La  foi  chretienne  a  transforme  ces  energies 
sauvages.  Comment  put-elle  arriver  a  ces  pau- 
vres  enfants  de  la  prairie  a  travers  tous  les  obs¬ 
tacles  de  l’ignorance,  de  la  superstition  et  des 
mauvaises  passions?  Les  voies  de  Dieu  furent 
diverses.  II  y  eut  des  ames  ou  il  ne  fallut  rien 
moins  qu’un  coup  de  la  grace  pour  triompher 
de  resistances  obstinees.  II  y  eut  des  ames  oil 
le  Christ  entra  comme  un  sauveur  desire  et  de- 
puis  longtemps  attendu.  M.  Routhier  a  racon- 
te  quelques-unes  de  ces  visites  de  Dieu  dans  des 
pages  emues  qui  se  detachent  entre  les  plus 
belles  d’un  livre  qui  en  offre  tant  de  remarqua- 
bles.  Papabkines  (la  sauterelle) ,  Wikasko- 
kiseyin  ( foin  de  senteur) ,  Le  wigwam  devenu 
un  temple,  Une  femme  abandonnee  sont  des 
recits  qu’on  n’oublie  pas. 

Au  sein  de  la  revolution  qui  s’opere  au  Nord- 
Ouest  et  entraine  le  pays  a  de  nouvelles  desti- 
nees,  quel  est  le  sort  reserve  aux  sauvages?  .  . . 
Aujourd’hui,  leur  existence  est  profondement 
troublee.  Ils  sont  pris,  saisis,  etreints  dans  une 
civilisation  ou  ils  semblent  n’avoir  point  de 
place,  tant  leur  presence  est  un  embarras  et  un 
fardeau.  Et  fussent-ils  encore  seuls  et  les  mai- 
tres  dans  leurs  prairies,  qu’ils  n’y  pourraient 
plus  trouver  leur  subsistance.  Eux-memes  se 
sont  ote  de  la  bouche,  en  exterminant  le  buffle, 
cette  manne  de  viande  que  la  Providence  leur 
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avait  envoyee.  Leur  unique  ressource  est  done 
de  subir  la  vie,  d’accepter  les  habitudes,  de  se 
fagonner  aux  arts  de  notre  civilisation.  Mais  le 
peuvent-ils?  Le  pourront-ils  jamais?  Les  efforts 
tentes  pour  les  y  amener  n’ont  produit  jusqu’ici 
que  de  minces  resultats.  Seront-ils  plus  heu- 
reux  dans  l’avenir?  On  peut  l’esperer.  Mais,  a 
coup  sur,  cette  oeuvre  de  transformation  ne 
s’achevera  que  sous  Faction  lente  des  siecles. 
Pour  le  moment,  le  sauvage  vit  sur  sa  reserve 
de  la  maigre  pitance  que  lui  sert  le  gouverne- 
ment.  II  y  vit,  mais  s’etiole  comme  s’il  etait 
pris  d’une  nostalgie  incurable.  Et  s’il  sort  des 
limites  de  la  reserve,  il  ne  sait  prendre  au  con¬ 
tact  des  blancs  que  des  vices  nouveaux  qui  doi- 
vent  causer  le  deperissement  de  sa  race,  sinon 
en  preparer  1’extinction  totale.  Pauvres  na¬ 
tions  !.  . .  Heureuses  encore  de  pouvoir  se  refu- 
gier  dans  le  sein  de  l’Eglise !  La,  du  moins,  le 
sauvage  se  sent  considere,  estime,  aime;  la,  il 
trouve  une  mere  pour  compatir  a  ses  miseres, 
pour  comprendre  ses  besoins  et  les  exposer  aux 
gouvernements,  pour  lui  adoucir,  autant  que 
possible,  les  conditions  de  la  vie  presente,  en 
meme  temps  qu’elle  lui  ouvre  les  perspectives 
d’un  monde  meilleur. 

M.  Routhier  signale  les  trois  etapes  que  la 
civilisation  suit  ordinairement  dans  sa  marche : 
les  decouvreurs  viennent  les  premiers,  ils  sont 
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suivis  du  missionnaire  et  du  trafiquant,  enfin 
arrivent  les  colons.  Ceux-ci  arrivent  aujour- 
d’hui  dans  l’Ouest.  Ils  y  affluent  de  partout,  si 
ce  n’est  de  notre  province.  M.  Routhier  le  cons¬ 
tate  avec  un  regret  profond.  Nous  avons  dedai- 
gne  jusqu’ici — ou  a  peu  pres — de  prendre  notre 
part  de  ce  bel  heritage  que  la  Providence  nous 
a  prepare  la-bas  comme  une  extension  et  un 
agrandissement  de  notre  patrie  des  bords  du 
Saint-Laurent.  Et  pourtant  nous  sommes  a 
1’etroit,  ici,  dans  nos  vieilles  paroisses,  nous 
avons  besoin  d’essaimer  au  dehors.  Ou  pou- 
vions-nous  deverser  l’exuberance  de  notre  vita¬ 
lity  avec  plus  d’avantage  que  dans  ce  riche  et 
vaste  domaine  de  l’Ouest?  Et  ce  pays  etait  bien 
a  nous!  Decouvert  par  l’un  des  notres,  il  a  ete 
explore  en  tous  sens  par  nos  voyageurs,  beni 
et  feconde  par  les  sueurs  de  nos  missionnaires. 
II  y  avait  meme  deja  un  groupe  de  Canadiens 
etablis  sur  les  bords  de  la  Riviere-Rouge, 
humble  noyau,  sans  doute,  mais  qu’il  eut  ete 
facile  de  developper  et  de  grossir  par  un  cou- 
rant  nourri  d’emigration.  Voila  ce  qu’il  eut 
fallu  faire.  Qu’avons-nous  fait?  Nous  avons 
continue  d’envoyer  nos  gens  aux  Etats-Unis  et 
de  peupler  les  fabriques  americaines,  au  ris¬ 
que  meme  de  les  encombrer  de  bras  inutiles. 
«  Ah!  que  je  reconnais  bien  a  ce  trait  mes  excel- 
lents  compatriotes !  »  s’ecrie  M.  Routhier.  Pen- 
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dant  que  les  etrangers  s’emparaient  d’un  heri¬ 
tage  qui  nous  etait  reserve,  nous  les  regardions 
faire,  inertes,  insouciants,  desinteresses  de  nos 
plus  chers  interets.  Aussi,  qu’est-il  arrive? 
L’element  qui  represente  au  Manitoba  notre 
langue  et  notre  foi,  laisse  a  son  accroissement 
naturel,  prive  de  toute  accession  du  dehors,  s’est 
trouve  noye  et  comme  perdu  dans  le  flot  tou- 
jours  montant  de  l’immigration  anglaise  et  pro- 
testante.  II  est  devenu  une  fraction  tellement 
minime  qu’il  n’est  plus  necessaire  de  compter 
avec  elle  et  qu’on  peut  impunement  tout  se  per- 
mettre  a  son  egard,  tout  jusqu’au  mepris  et  a 
l’oppression.  Et  nous  ressentons,  dans  notre 
province  de  Quebec,  le  contre-coup  de  cette  si¬ 
tuation.  La  meme  majorite  hostile  a  notre  lan¬ 
gue  et  a  notre  foi  pese  contre  nous  a  Ottawa 
pour  retrecir  encore  notre  sphere  d’action  et 
amoindrir  notre  influence  dans  les  affaires 
federales.  Encore  s’il  ne  s’agissait  que  d’une 
question  d’amour-propre  national  ou  d’influence 
politique!  Mais,  ce  qui  est  compromis,  ce  qui 
est  menace,  ce  qui  est  entame  meme,  ce  sont  des 
interets  bien  superieurs,  c’est  l’Eglise  elle-meme 
qui  souffre  de  notre  amoindrissement! 

Telles  sont  les  consequence  de  la  grande  faute 
que  nous  avons  commise  et  que  M.  Routhier 
nous  reproche  avec  tant  de  raison.  Mais,  la 
faute  commise,  il  reste  a  la  reparer,  du  moins 
dans  les  limites  du  possible. 
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En  face  de  la  crise  qui  sevit  aux  Etats-Unis, 
l’heure  semble  propice  pour  ramener  notre  emi¬ 
gration  dans  sa  voie  naturelle  et  en  diriger  le 
cours  vers  l’Ouest  canadien.  Nous  arriverions 
trop  tard  dans  le  Manitoba.  Mais  les  plaines  de 
la  Saskatchewan  nous  sont  encore  ouvertes  et 
il  y  a  la  place  pour  des  centaines  de  families 
canadiennes.  II  n’en  faudrait  pas  meme  ce 
nombre  pour  changer  la  face  de  la  situation 
actuelle  et  rouvrir  la  porte  a  des  esperances 
legitimes.  Qui  sait  si  notre  race,  grace  a  sa 
vitalite  et  a  sa  force  d’expansion,  n’arriverait 
pas  a  regagner  le  terrain  perdu  et  a  reprendre 
sa  place  d’honneur  et  d’influence  dans  le  far- 
west?  C’est  le  reve  de  M.  Routhier.  II  est 
trop  beau  pour  qu’on  n’en  desire  pas  la  realisa¬ 
tion. 

En  attendant,  c’est  encore  une  joie  et  un  bon- 
heur  de  penser  que  le  Gesta  Dei  per  Francos  se 
continue  sur  cette  terre  d’Amerique.  Nos  mis- 
sionnaires  et  nos  religieuses  sont  partout  dans 
l’Ouest,  partout  ou  il  se  trouve  des  ames  a  sau- 
ver.  L’oeuvre  de  ces  apotres  rend  ce  temoignage 
a  notre  race  francaise  qu’elle  peut  bien  rester 
en  arriere  dans  la  voie  du  progres  materiel, 
mais  qu’elle  sait  aller  jusqu’au  bout  dans  celle 
du  sacrifice  et  du  devouement,  quand  il  s’agit 
des  internets  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise. 


Mars  1894. 


■ 


LE  CINQUANTIEME  ET  LE 
SOIXANTIEME  DE  PRETRISE 
DE  MGR  NANTEL 


CINQUANTE  ANS  DE  SACERDOCE 


Le  11  novembre  1914,  le  seminaire  de  Sainte- 
Therese  celebrait  le  cinquantieme  anniversaire 
de  1’ordination  a  la  pretrise  de  monsieur  le  cha- 
noine  Nantel.  Ce  cinquantieme  anniversaire  en 
realite  tombait  le  5  octobre  1912.  Mais,  a  cette 
date,  M.  Nantel  etait  en  Europe,  occupe  a  des 
etudes  de  philologie  et  a  la  publication  de  son 
livre  La  Parole  humaine.  On  avait  done  remis  a 
plus  tard  les  celebrations  jubilaires  et  elles 
avaient  lieu  ce  11  novembre  1914. 

La  fete  fut  on  ne  peu  plus  brillante.  Etaient 
venus  rendre  hommage  au  jubilaire,  entre  au- 
tres  personnages,  Mgr  Bruchesi,  archeveque  de 
Montreal,  Mgr  LaRocque,  eveque  de  Sher¬ 
brooke,  ancien  eleve  de  M.  Nantel,  Mgr  Gau¬ 
thier,  eveque  auxiliaire  de  Montreal. 

Apres  la  serie  des  discours  et  la  presentation 
d’un  cadeau  de  52  dix  dollars  en  or,  M.  le  cha- 
noine  Nantel,  tout  emu,  prit  la  parole.  Voici  son 
discours. 
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Messeigneurs, 

Monsieur  le  superieur, 

Messieurs, 

Je  dois  maintenant  prendre  la  parole.  C’est 
un  article  du  programme.  Si  ce  ne  l’etait  pas  je 
parlerais  tout  de  meme,  ne  fut-ce  que  pour  at- 
tester  que  je  respire  encore  apres  la  pluie  de 
fleurs  et  l’avalanche  de  bonnes  paroles  dont  on 
a  voulu  m’accabler! 

Ma  premiere  parole  ira  droit  a  Nos  Seigneurs 
les  eveques.  Par  vous,  Monseigneur  1’archeve- 
que,  je  voudrais  remonter  a  celui  qui  fut  apres 
Dieu  1’auteur  de  mon  sacerdoce  et  sera  tou- 
jours  un  pere  pour  moi,  l’illustre  et  saint  Mgr 
Bourget.  Je  lui  demande  en  ce  moment  de  sup¬ 
plier  par  ses  merites,  a  ce  qui  manque  trop, 
helas!  a  mes  cinquante  annees  de  sacerdoce. 
Je  ne  puis  pas  oublier  non  plus  son  venere  suc- 
cesseur,  Mgr  Fabre,  qui  m’accorda  des  marques 
non  equivoques  de  sa  haute  bienveillance.  Je 
serais  heureux  de  lui  offrir,  aujourd’hui,  a  lui- 
meme,  cet  hommage  de  ma  reconnaissance. 
Vous  voudrez  bien,  Monseigneur,  l’accepter  en 
son  nom,  puisque  vous  avez  daigne  me  continuer 
sa  bienveillance. 

Votre  presence  a  cette  fete,  Monseigneur, 
etait  deja  une  haute  faveur.  Vous  avez  voulu  y 
joindre  des  paroles  qui  m’honorent  au  point  que 
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j’en  demeure  tout  confus  et  ne  sais  trop  com¬ 
ment  exprimer  les  sentiments  que  j’en  eprouve. 
Mais  ce  que  je  sais  bien  c’est  que  je  n’oublierai 
ni  la  parole  benissante  du  Saint-Pere,  ni  celle 
de  mon  eveque.  J’en  garderai  le  souvenir 
comme  celui  d’une  legon  a  mediter  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes :  devant  Dieu,  pour 
employer  a  flechir  sa  justice  les  jours  qu’il 
voudra  me  laisser  encore;  devant  les  hommes, 
pour  me  rendre  moins  indigne  de  l’estime  et  de 
3’affection  qu’ils  me  temoignent  aujourd’hui. 

Et  s’il  m’est  permis  d’aller  encore  a  vous, 
Monseigneur,  ce  sera  par  un  chemin  que  vous 
m’avez  indique  vous-meme,  celui  des  travaux 
que  vous  avez  daigne  approuver,  meme  encou- 
rager.  II  en  sortira,  si  Dieu  me  prete  vie,  un 
livre,  que  je  place  d’avance  sous  vos  auspices. 
Ce  sera  le  meilleur  gage  de  son  succes. 

A  vous,  Monseigneur  de  Sherbrooke,  j’ose- 
rai  dire,  avec  la  franchise  et  la  liberte  d’un  vieil- 
lard,  que  vous  etes  tou jours  prodigue  de  bonnes 
paroles,  surtout  dans  ces  epanchements  du  coeur 
dont  je  fais  aujourd’hui  une  nouvelle  expe¬ 
rience.  Je  suis  sensible  a  cette  faveur.  J’en 
dirai  une  autre,  meilleure  encore,  et  qui  va 
tout  droit  au  coeur  d’un  vieux  maitre.  Vous 
placez  devant  moi,  Monseigneur,  un  ancien  ele- 
ve,  que  j’ai  connu  si  jeune  et  si  petit  autrefois, 
et  que  je  revois  aujourd’hui  grandi  de  toutes 
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manieres,  vieilli  en  toutes  les  sagesses,  couronne 
de  tous  les  merites.  Vous  me  presentez  dans 
leur  pleine  maturite  des  fruits  que  j’ai  vus  en 
leur  premiere  fleur  si  fraiche  et  si  riche  d’es- 
perances.  Je  constate  meme  que  ces  esperan- 
ces  ont  ete  depassees.  Je  vous  remercie,  Mon¬ 
seigneur,  et  de  cet  honneur  et  de  cette  jouis- 
sance. 

Que  dirai-je  a  Mgr  l’auxiliaire  de  Montreal? 
Je  ne  l’avais  pas  vu  encore  sous  les  insignes  de 
sa  haute  dignite,  mais  que  je  le  reconnais  bien, 
aujourd’hui  comme  toujours,  a  son  exquise 
amabilite! 

J’ai  une  toute  autre  question  a  traiter  avec 
M.  le  senateur  David.  J’ai  craint  un  instant 
d’etre  gene,  par  son  absence,  mais  le  delegue 
qu’il  a  choisi  pour  le  representer  lui  touche  de 
si  pres  que  je  me  sens  aussi  a  l’aise  avec  le  fils 
qu’avec  le  pere.  Le  moins  que  je  puisse  dire  a 
M.  David,  c’est  qu’il  a  use  bien  largement  a  mon 
egard  des  droits  et  des  privileges  de  l’amitie. 
Je  ne  veux  pas  trop  m’en  plaindre,  mais  j’ai 
bien  le  droit  aussi  de  penser  par  devers  moi  que, 
la  perfection  n’etant  pas  de  ce  monde,  il  n’est 
pas  permis  de  l’inventer,  meme  pour  faire  plai- 
sir  a  un  ami.  Du  reste,  je  suis  heureux  de  re- 
monter,  avec  M.  le  senateur  David  et  M.  le  juge 
Routhier,  a  plus  de  cinquante  ans  en  arriere, 
pour  revoir  notre  vieux  college  et  pour  nous  re- 


CINQUANTE  ANS  DE  SACERDOCE 


399 


voir  nous-memes,  moi  tres  parfait,  parait-il,  et 
eux  quelque  peu  espiegles,  ce  qu’ils  n’ont  pas 
cesse  d’etre.  Ils  donnaient  alors  leurs  premieres 
fleurs  en  litterature  et  moi  je  les  voyais 
s’epanouir,  non  sans  quelque  envie,  et  meme,  je 
le  dis  a  ma  honte,  avec  un  brin  de  jalousie.  Je 
me  souviens  de  certain  drame  national  que 
M.  David  ecrivit  et  qu’il  fit  jouer  aux  grands 
applaudissements  de  ses  confreres.  C’etait  ainsi 
qu’il  preludait  a  ses  travaux  d’histoire  cana- 
dienne  qui  lui  font  tant  d’honneur  et  qui  le  me- 
neront,  j’ose  le  lui  predire,  plus  vite  et  plus 
surement  a  la  posterity  que  son  panegyrique 
d’aujourd’hui. 

Grace  a  M.  Rainville,  la  poesie  est  venue  a 
cette  fete  a  la  suite  de  l’eloquence:  deux  soeurs 
tres  aimables  et  dignes  de  tout  respect.  Pour- 
quoi  faut-il  qu’en  cette  circonstance  elles  aient 
eu  a  s’exercer  sur  un  sujet  si  pauvre  et  qui  ne 
pouvait  s’exploiter  qu’au  moyen  de  l’hyperbole, 
tres  belle  figure,  mais  sujette  a  se  brouiller  avec 
la  verite.  Cette  reserve  faite,  je  me  sens  plus  a 
1’aise  pour  rendre  au  talent  de  M.  Rainville  tout 
l’honneur  qu’il  merite. 

J’arrive  maintenant  a  vous,  Monsieur  le  supe- 
rieur.  Vous  avez  bien  voulu  exposer  le  but  de 
cette  fete,  les  circonstances  qui  1’autorisent,  l’in- 
teret  qu’elle  doit  avoir  pour  la  famille  teresien- 
ne.  De  tout  cela,  je  vous  laisse  juge  et  ne  veux 
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rien  dire.  Mais  de  la  personne  qui  est  Fobjet  de 
cette  fete,  je  crois  savoir  quelque  chose,  et  ce 
que  je  sais  ne  s’accorde  pas  tout  a  fait  avec  les 
bonnes  paroles  que  je  trouve  sur  vos  levres. 
C’est  le  regret  que  me  laissera  cette  fete. 

Je  me  hate  de  le  dire  cependant,  elle  me  donne 
aussi  une  joie,  cette  fete,  et  c’est  Fhommage 
rendu  a  l’oeuvre  de  l’education  —  a  celle-la 
surtout  qu’on  a  appelee  la  haute  education  intel- 
lectuelle,  parce  qu’elle  l’est  en  effet,  et  qu’on  ne 
saurait  trouver  de  meilleure  culture  pour  les 
jeunes  coeurs  et  les  jeunes  volontes.  Cette  oeu¬ 
vre,  je  l’ai  airnee,  et  il  me  semble  que  je  l’aime 
encore  davantage  apres  le  sermon  que  nous  ve- 
nons  d’entendre.  Je  l’ai  aimee  sous  la  forme  et 
avec  le  caractere  qu’elle  presente,  en  notre  pays, 
d’une  oeuvre  religieuse  et  toute  sacerdotale.Car, 
c’est  le  privilege  de  cet  heureux  pays  de  n’avoir 
d’autres  colleges  que  ceux  que  l’Eglise  a  fon- 
des,  qu’elle  dirige,  qui  vivent  de  sa  vie,  de  son 
action,  de  son  controle.  Et  ces  colleges  n’ins- 
pirent  ni  antipathies  ni  defiances.  Meme,  ce 
que  l’Eglise  benit  et  consacre,  l’Etat  le  respecte 
et  le  protege.  On  sait  bien  que  l’Etat  n’a  pas 
de  sujets  plus  fideles  que  ceux  qui  lui  sont  for¬ 
mes  par  l’Eglise.  On  sait  que  l’education  reli¬ 
gieuse  ne  tarit  pas,  mais  feconde,  au  contraire, 
les  sources  du  vrai  patriotisme.  On  sait  que 
nos  colleges  sont  les  foyers  ou  se  preparent  les 
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meilleurs  elements  de  notre  vie  nationale  et  par 
oil  nous  restons  fideles  aux  plus  glorieuses  tra¬ 
ditions  de  la  vieille  France.  On  sait  que  le  cler- 
ge  elabore  et  faconne,  dans  les  jeunes  gens 
qu’il  eleve,  des  citoyens  eclaires,  utiles,  devoues, 
et,  meme  sous  l’habit  ecclesiastique,  des  apotres 
de  la  colonisation,  de  l’agriculture,  de  tous  les 
progres  veritables.  On  sait  enfin  qu’il  faut  des 
pretres  et  que,  seuls,  nos  colleges-seminaires 
peuvent  les  donner  pour  cette  mission  si  haute 
et  si  belle  qu’est  le  Gesta  Dei  per  Francos  sur 
cette  terre  d’Amerique. 

Pour  moi,  j’ai  eu  ce  bonheur  de  travailler  a 
l’oeuvre  de  nos  colleges.  J’ai  eu  un  bonheur 
plus  grand  encore,  celui  de  travailler  non  seu- 
lement  au  succes  et  a  la  prosperity  de  Tun  de 
ces  colleges,  mais  a  sa  restauration,  j’oserai 
dire  a  sa  resurrection.  Relever  Sainte-Therese 
de  ses  ruines  ou  plutot  de  ses  cendres,  c’etait 
une  tache  ardue  et  laborieuse.  Mais  j’avais 
avec  moi  d’autres  travailleurs  et  meilleurs  que 
moi.  C’etaient  ceux  qu’il  faut  appeler  aujour- 
d’hui  M.  le  cure  de  Saint-Janvier,  M.  le  cure 
de  Saint-Joseph  de  Montreal,  M.  le  cure  de 
Saint-Eustache,  et  d’autres  encore  dont  il  ne 
reste  plus,  helas!  que  le  souvenir,  l’excellent 
M.  Charlebois,  le  distingue  M.  Proulx,  le  de- 
voue  et  si  actif  M.  Charles  Larocque,  le  bon 
M.  Brunet,  l’admirable  M.  Pilon.  Nous  avons 
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travaille  ensemble  et  nous  avons  reussi. 
Qu’il  me  soit  permis  de  repeter  ce  que  je  disais, 
il  y  a  31  ans,  a  ^inauguration  de  cette  maison 
nouvelle.  Si  nous  avons  reussi,  c’est  que  nous 
avions  une  collaboration  fidele,  constante,  in- 
fatigable,  je  veux  dire  la  bonne  et  tout  aimable 
Providence ! .  .  .  On  voyait  bien  qu’elle  etait 
avec  nous,  qu’elle  courait  meme  au-devant  de 
nous  pour  nous  ouvrir  toutes  les  portes  d’ou 
pouvaient  venir  et  les  chaudes  sympathies  et 
les  secours  efficaces.  C’est  elle,  ce  n’est  pas 
moi,  qui  a  preside  a  l’oeuvre  de  cette  recons¬ 
truction  ...  Et  si  j’ose  dire  tout  ce  que  je 
pense,  c’est  elle  que  je  vois  encore  dans  cette 
maison  agrandie  et  embellie,  dans  1’efflorescen- 
ce  continue  et  croissante  de  ce  seminaire,  dans 
cette  couronne  tou jours  plus  brillante  de  tere- 
sien  fideles  a  YAlma  Mater.  Que  Dieu  soit  loue 
et  beni  de  toutes  ces  choses !  A  moi  il  incombe 
de  renouveler  mon  hommage  et  ma  foi  a  cette 
aimable  Providence.  Que  je  puisse  y  employer 
«  les  restes  d’une  voix  qui  tombe  et  d’une  ar- 
deur  qui  s’eteint  »,  c’est  pour  moi  la  meilleure 
joie  de  cette  fete  .  .  . 

S’il  y  a  dans  les  soleils  couchants  des  rayons 
qui  puissent  encore  attirer  le  regard,  je  vou- 
drais  etre  l’un  de  ces  rayons  pour  attester  cette 
action  providentielle  sur  nos  colleges  canadiens, 
et,  particulierement  sur  ce  seminaire  de  Sainte- 
Therese ! 
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II  me  reste,  en  terminant,  un  devoir  a  rem- 
plir,  agreable  autant  qu’il  est  imperieux.  II 
m’est  doux  de  rendre  hommage  au  sentiment 
qui  a  inspire  tant  de  douces  choses  a  mon  egard, 
et,  je  suis  heureux  d’offrir  au  moins,  en  retour, 
cette  expression  solennelle  de  ma  reconnais¬ 
sance.  Je  l’offre  a  Mgr  l’archeveque  de  Mont¬ 
real,  a  Mgr  l’eveque  de  Sherbrooke,  a  Mgr 
de  Philippopolis,  a  vous  M.  le  superieur,  qui 
avez  voulu  faire  cette  fete  si  grande  et  si  belle, 
a  vous,  mes  excellents  confreres  d’aujourd’hui, 
a  vous,  mes  confreres  d’autrefois,  trop  rares 
survivants  dfun  autre  age,  mais  par  cela  meme 
devenus  plus  chers,  Mgr  le  grand-vicaire  d’Ot- 
tawa,  M.  le  cure  de  Sainte-Marthe  et  les  autres, 
que  je  puis  atteindre  par  le  coeur,  sinon  du 
geste  et  de  la  voix,  a  tous  les  membres  de  la 
famille  teresienne,  a  tous  les  amis  qui  me  te- 
moignent  aujourd’hui  tant  de  bienveillance. 

Et,  puisqu’un  cinquantieme  anniversaire  de 
sacerdoce  est  toujours  un  grand  avertissement 
et  comme  le  premier  glas  funebre,  j’ose  esperer 
que  cette  bienveillance  me  suivra  jusqu’au  jour 
oil  j’en  aurai  tant  besoin! 


Novembre  1914 
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Le  5  octobre  1922,  Mgr  Nantel  comptait 
soixante  ans  de  sacerdoce.  La  celebration  de  cet 
anniversaire  au  seminaire  avait  ete  differee  a 
cause  des  travaux  de  construction  faits  a  la  mai- 
son  a  cette  date.  La  fete  eut  lieu  le  4  novembre 
1923.  Elle  coincidait  avec  la  Saint-Charles- 
Borromee,  fete  patronale  du  college. 

La  veille,  les  eleves  avaient  offert  au  jubi- 
laire  rhommage  d’une  reception  academique. 
Voici  en  quels  termes  Mgr  Nantel  repondit  a 
l’adresse  des  eleves  presentee  par  le  president 
de  1’academie. 

Monsieur  le  president  de  l’academie, 

Messieurs  les  academiciens, 

«  Je  ne  veux  pas  vous  infliger  un  long  dis¬ 
cours,  mais  je  vous  dois  un  gros  merci  et  je  vous 
l’offre  de  tout  coeur  pour  tant  de  bonnes  paroles 
que  vous  avez  trouvees  a  mon  adresse.  Ce  n’est 
pas  que  je  les  accepte  toutes  sans  reserve  ni  res¬ 
triction.  Je  sais  trop  bien  que  dans  les  vers  on 
se  permet  des  libertes  dont  la  prose  elle-meme 
ne  sait  pas  toujours  se  defendre. 
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«  Mais  je  sais  aussi  que  le  beau  sentiment  qui 
les  inspire  excuse  et  fait  pardonner  les  hyper¬ 
boles.  Du  reste,  il  y  a  dans  vos  paroles  deux 
verites  que  je  ne  puis  contester  et  que  je  releve 
avec  plaisir.  C’est  d’abord  l’interet  et  l’affec- 
tion  que  j’ai  portes  a  la  jeunesse.  Je  voyais  en 
elle  les  esperances  de  l’avenir.  Je  voyais  se 
former  dans  nos  colleges  l’elite  de  nos  classes 
dirigeantes  et  se  poser  ainsi  par  l’union  de 
l’Eglise  et  de  l’Etat  la  clef  de  voute  de  notre 
edifice  social.  J’ai  apprecie,  comme  elle  le  me- 
rite,  cette  tache  d’elever  notre  jeunesse,  et  j’ai 
voulu  lui  donner  le  meilleur  de  mon  existence. 
Aujourd’hui  je  n’ai  pas  lieu  de  m’en  repentir. 

«  Je  releve  une  autre  verite  dans  votre  dis¬ 
cours,  monsieur  le  president:  c’est  au  sujet  de 
l’academie  Saint-Charles.  Avant  elle,  il  y  avait 
une  autre  societe  litteraire  qui  ne  fut  pas  sans 
gloire.  On  y  vit  les  eleves  qui  devinrent  Mgr 
le  cure  Labelle,  Son  Honneur  le  lieutenant-gou- 
verneur  Robitaille,  M.  le  juge  Routhier,  M.  le 
senateur  David.  Mais,  pour  nos  jeunes  rhe- 
toriciens  et  nos  jeunes  philosophes,  on  pouvait 
desirer  une  formation  plus  complete  encore. 
Afin  de  l’obtenir,  j’ai  voulu  fonder  l’academie. 
Elle  donna,  des  son  berceau,  des  esperances 
qui  ne  tarderent  pas  a  se  realiser.  Les  deux 
premiers  presidents  devinrent  deux  eveques, 
Mgr  Lorrain  et  Mgr  LaRocque.  Comme  ceux- 
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la,  d’autres  eleves  ont  appris  a  Facademie 
le  secret  de  bien  parler  et  de  bien  ecrire. 
Entre  tous,  je  veux  signaler  M.  l’abbe  Lio¬ 
nel  Groulx,  notre  historien  national,  qui  s’est 
place  au  premier  rang,  peut-etre  meme  a  la  tete 
de  nos  ecrivains  canadiens. 

«  Voila  pour  vous  des  modeles,  messieurs  les 
academiciens.  Vous  porterez  de  leurs  cotes 
vos  regards,  vos  aspirations,  vos  efforts.  Par 
la,  vous  ferez  honneur  a  Facademie,  et  vous 
donnerez  tous  des  serviteurs  fideles  a  la  reli¬ 
gion  et  a  la  patrie.  » 

*  *  * 

Le  lendemain,  le  jubilaire  celeb rait  la  messe, 
et  M.  le  chanoine  Sylvio  Corbeil  donnait  le  ser¬ 
mon  de  circonstance. 

A  midi,  quatre  cents  convives  rejoignaient 
les  eleves  dans  leur  grand  refectoire  pour  le 
banquet.  Au  dessert,  le  superieur  du  semi- 
naire,  M.  l’abbe  Delphis  Nepveu,  of  frit  l’hom- 
mage  du  respect  et  de  la  veneration  de  tous 
ceux  qui  composent  la  grande  famille  teresienne 
au  venerable  jubilaire. 

Vint  ensuite  le  moment  solennel,  le  grand 
evenement  de  la  fete.  Sa  Grandeur  Mgr  l’ad- 
ministrateur  (Mgr  Gauthier)  se  leva  salue  d’ap- 
plaudissements  frenetiques.  Apres  avoir  rendu 
hommage  au  venere  M.  Nantel,  a  ses  soixante 
ans  de  sacerdoce,  a  l’educateur  modele  et  au  pre- 
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tre  vertueux  qui  ne  s’est  jamais  dementi,  Mon¬ 
seigneur  donna  lecture  des  deux  documents  qui 
creaient  M.  Nantel  prelat  de  la  maison  de  Sa 
Saintete. 

Mgr  Nantel,  profondement  emu,  exprima  sa 
reconnaissance  dans  les  termes  suivants : 

Monseigneur, 

Monsieur  le  superieur, 

Messieurs, 

Le  concert  de  bonnes  paroles  que  nous  ve¬ 
nous  d’entendre  est  un  hommage  solennel  rendu 
a  l’oeuvre  de  notre  education  classique.  J’y 
applaudis  de  tout  coeur  et  je  veux  repeter  ce 
que  je  disais  naguere  en  pareille  circonstance. 
<(  C’est  le  privilege  de  notre  heureux  pays  de 
n’avoir  d’autres  colleges  que  ceux  que  l’Eglise 
a  fondes,  qu’elle  dirige,  qui  vivent  de  sa  vie,  de 
son  controle.  Et  ce  que  1’Eglise  benit  et  con- 
sacre,  1’Etat  le  respecte  et  le  protege.  On  sait 
dans  notre  pays  que  l’education  religieuse  ne 
tarit  pas  mais  feconde  au  contraire  les  sources 
du  vrai  patriotisme.  On  sait  que  nos  colleges 
sont  des  foyers  ou  se  preparent  les  meilleurs 
elements  de  notre  vie  nationale.  On  sait  que  le 
clerge  elabore  et  faconne,  dans  les  jeunes  gens 
qu’il  eleve,  des  citoyens  eclaires,  utiles,  devoues, 
et,  meme  sous  l’habit  ecclesiastique,  des  apotres 
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de  la  colonisation,  de  l’agriculture,  de  tous  les 
progres  veritables.  » 

Cette  grande  oeuvre  de  nos  colleges,  je  l’ai 
aimee  et  lui  ai  donne  ma  part  de  travail,  qui  a 
ete  longue,  j’en  conviens,  puisqu’elle  a  rempli 
pres  de  cinquante  ans  de  mon  existence.  Avec  sa 
longueur,  on  a  voulu  exalter  sa  valeur,  et  dans 
cette  tache,  la  poesie  s’est  jointe  aujourd’hui  a 
l’eloquence.  Mais,  je  le  sens  au  fond  de  mon  ame, 
je  ne  puis  accepter  toutes  ces  fleurs.  Je  recon- 
nais  en  M.  David  le  vieil  ami,  tou jours  prodigue 
de  bonnes  paroles  a  mon  egard,  meme  au  risque 
d’aller  plus  loin  que  l’honnete  verite.  Je  recon- 
nais  aussi  la  muse  teresienne  qu’est  M.  Coupal, 
et  je  suis  tou  jours  sensible  a  ses  accents,  mais 
je  la  plains  aujourd’hui  d’avoir  cherche  des 
fleurs  sur  un  vieil  arbre,  desseche  j usque  dans 
ses  racines. 

II  ne  m’en  reste  pas  moins  le  devoir  d’offrir 
ma  reconnaissance  a  tous  ceux  qui  m’entou- 
rent  aujourd’hui  de  leur  extreme  bienveillance. 
Je  l’offre  d’abord  a  vous,  Monseigneur  l’admi- 
nistrateur.  Avec  d’autres  bontes  a  mon  egard, 
vous  avez  voulu  que  la  benediction  du  Saint- 
Pere  vienne  s’ajouter  a  la  votre  et  elle  m’arrive 
par  vous  avec  une  distinction  qui  m’honore  en 
me  laissant  tout  confus  de  cet  honneur. 

Ma  reconnaissance,  je  l’offre  encore  et  suis 
heureux  de  l’offrir  :  a  vous  monsieur  le  supe- 
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rieur,  qui  avez  ete  Tame  de  cette  fete  et  voulez 
etre  pres  de  moi  comme  le  soutien  de  ma  vieil- 
lesse;  a  vous  monsieur  le  predicateur,  qui  nous 
avez  rappele  si  bien  la  mission  et  l’histoire  de 
ce  petit  seminaire  ;  a  vous  aussi,  mes  excel- 
lents  confreres  d’aujourd’hui  sous  le  toit  de 
YAlma  Mater;  a  vous  mes  confreres  d’autre- 
fois,  rares  survivants  d’un  autre  age,  et  par 
cela  meme  devenus  plus  chers;  a  vous  tous, 
membres  de  la  famille  teresienne  et  amis,  qui 
m’avez  temoigne  tant  de  bienveillance  a  l’occa- 
sion  de  cette  fete.  Cette  bienveillance  me  sourit 
a  l’epoque  de  la  vie  ou  il  n’y  a  plus  que  labor  et 
dolor,  selon  la  Sainte  Ecriture.  J’ose  esperer 
qu’elle  me  suivra  jusqu’a  la  tombe,  et  meme  au 
dela  pour  plaider  en  ma  faveur  aupres  du  juste 
juge.  Et  cet  espoir  est  pour  moi  le  vrai  dia- 
mant  de  ces  noces  sacerdotales. 


Novembre  1923. 


t 


' 

■ 


ETUDE  CRITIQUE  DE 
LA  PAROLE  HUMAINE 


«  LA  PAROLE  HUMAINE  » 

( Simple  apercn  par  V auteur  de  la  preface) 


Mgr  Nantel,  nous  l’avons  note  dans  la  pre¬ 
face  de  ce  livre,  a  publie  deja  plusieurs  volu¬ 
mes  importants.  Ses  Fleurs  cle  la  poesie  cana- 
dienne  et  sa  Methode  d’ Ollendorf  sont  tres  con- 
nues.  En  1908,  alors  qu’il  n’etait  pas  encore 
prelat,  mais  chanoine  depuis  plusieurs  annees, 
il  faisait  paraitre  a  Paris,  chez  Champion,  La 
Parole  humaine,  volume  de  216  pages,  qui  lui 
a  coute  pas  moins  de  vingt  ans  d’etude  et  de 
labeur  de  plume.  Ce  livre,  d’apparence  modeste, 
expose  une  these  ou  une  theorie  fort  originate, 
tout  autant  que  nouvelle  et  savante,  sur  l’ori- 
gine  des  langues  parlees  dans  le  monde.  Au- 
dessous  du  titre  La  Parole  humaine,  hauteur 
ecrivait,  en  sous-titre,  Etudes  de  philologie  nou¬ 
velle  d’apres  une  langue  d’ Amerique,  et  il  si- 
gnait  A.  Berloin.  Ce  pseudonyme,  qui  fut  d’ail- 
leurs  tout  de  suite  perce,  deroutait  bien  un  peu 
ceux  qui  ne  savaient  pas  que  le  Nantel  du 
Canada  descend  d’un  Berloin  de  Nantes,  dont 
on  a  fait  Nantais,  puis  Nantel.  Mais  cela  n’avait 
guere  d’importance.  Le  livre  fut  discute,  com- 
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me  il  etait  naturel.  En  meme  temps,  il  a  ete 
hautement  apprecie.  Il  a  semble  a  l’editeur  de 
ces  presentes  Pages  Historiques  et  Litteraires, 
du  meme  auteur,  qu’il  convenait  de  donner  a  ses 
futurs  lecteurs  au  moins  un  apercu  sommaire 
de  La  Parole  humaine,  a  cause  de  son  impor¬ 
tance  dans  l’histoire  des  activites  intellectuelles 
de  Mgr  Nantel,  et  il  nous  a  charge  de  ce  soin. 1 

«  Les  lecteurs  de  ce  volume  de  M.  le  chanoine 
Nantel,  qui  traite  de  philologie,  ecrivions-nous 
deja,  lors  de  son  apparition,  il  y  a  vingt  ans, 
ne  seront  pas  peut-etre  sans  eprouver  d’abord 
quelque  ennui  en  le  parcourant.  Il  n’en  saurait 
etre  autrement.  A  moins,  en  effet,  de  se  don¬ 
ner  presque  completement  a  ces  delicates  etudes 
de  philologie,  ou  doit  entrer  tant  d’observation 
et  aussi  tant  de  reflexion  philosophique,  qui 
pourrait  immediatement  s’interesser  a  cette 
suite  etrange  de  vocables,  de  phonemes  comme 
dit  hauteur,  qui  s’allignent  le  long  des  pages  de 
son  volume  et  lui  donnent  un  aspect  si  curieux? 
Il  n’y  a  rien  la  qui  eveille  le  sentiment,  qui  char- 
me  et  qui  captive.  On  se  croirait  plutot  en  face 
d’une  corvee  qu’en  presence  d’une  lecture.  Cela 
tient,  hatons-nous  de  le  dire,  non  pas  certes  au 

1  Mgr  Nantel  a  aussi  publie  deux  autres  etudes  phi- 
lologiques,  Linguistique  americaine  et  Le  Nom  de  Dieu 
dans  les  langues  humaines.  Mais  La  Parole  humaine 

reste  son  principal  travail  sur  ce  sujet.  —  E.-J.  A. 
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style  tres  net  et  si  correct  tou jours  de  l’auteur, 
mais  a  la  nature  des  etudes,  des  reflexions,  des 
comparaisons  et  du  labeur  intellectuel  que  sup¬ 
pose  ou  necessite  la  matiere  qu’il  developpe. 
Comme  il  le  dit  quelque  part,  a  propos  d’une 
langue,  c’est  au  fond  meme  de  la  parole  humaine 
qu’il  veut  nous  introduire.  Et  ce  qui,  pour  lui, 
a  cause  de  ses  vastes  connaissances  et  de  son 
entrainement,  ne  parait  etre  qu’un  simple  jeu, 
ou  les  deductions  et  les  affirmations  se  succe- 
dent  de  plus  en  plus  rassurantes,  reste  pour 
pour  nous,  pauvres  profanes,  de  bien  des  facons, 
mysterieux  et  obscur.  »  2 

«  Pourtant,  ajoutions-nous,  que  Ton  persiste 
a  lire  et  a  relire,  et  Ton  sera  a  la  fin  recom¬ 
pense.  Avec  l’auteur  et  comme  l’auteur,  on  trou- 
vera  dans  Yalgique,  cette  langue  d’aspect  bizar¬ 
re,  qu’il  croit  etre  la  souche  primitive  et  la  lan- 
gue-mere  de  toutes  les  langues,  meme  des  indo- 
europeennes,  au  lieu  de  ces  caprices  incohe- 
rents,  dont  se  compose  toute  langue  sauvage,  les 
traces  d’un  art  simple  et  profond  .  .  .,  dans  la 
structure  du  mot,  un  agencement  regulier 
dans  les  significations,  un  rapport  manifeste 
du  son  a  l’idee .  .  .  ,  dans  les  formes  grammati- 
cales,  le  soin  de  nuancer  l’expression...,  dans  la 

2  Semaine  religieuse  de  Montreal,  16  novembre  1908. 
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phrase,  la  preoccupation  d’en  joindre  toutes  les 
parties  et  d’y  mettre  une  stricte  unite.  .  .  »  3 

«  Que  si  l’etude  de  Yalgique  en  elle-meme  nous 
laisse  indifferents,  les  rapprochements  et  les 
comparaisons  auxquels  elle  donne  lieu  sauront 
peut-etre  nous  interesser  davantage.  «  Tant  de 
rencontres,  ecrit  1’auteur,  du  son  et  de  l’idee  sur 
les  memes  termes,  ne  pouvaient  etre  l’effet  du 
hasard.  En  y  regardant  de  pres,  on  devait 
saisir  le  jeu  des  memes  lois,  Taction  des  memes 
causes  .  . .  J’ai  done  essaye  de  faire  un  peu  de 
philologie  comparee  et  j’ai  applique  a  1’indo- 
europeen  les  procedes  d’analyse  qui  m’avaient 
servi  pour  Yalgique  .  .  .  Arrive  a  un  age  qui 
m’interdit  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pen- 
sers  —  e’etait  il  y  a  vingt  ans,  Mgr  Nantel 
n’avait  encore  que  69  ans,  il  en  a  aujourd’hui 
88!  —  j’ai  du  restreindre  mon  travail  aux  lan- 
gues  dont  je  possedais  quelque  notions,  le  grec, 
le  latin,  Tanglais,  1’allemand  (a  part  le  franqais 
bien  entendu).  Toutefois,  je  n’ai  pas  neglige 
quelques  bribes  de  Sanscrit,  d’hebreu,  voire  me- 
me  de  chinois,  qui  se  sont  trouvees  sur  mon  che- 
min... )) 4  Nous  savons  bien  des  jeunes,  disions- 
nous  pour  conclure  cette  partie  de  notre  petit 
article,  qui,  a  ce  compte,  hesiteront  a  suivre 


3  La  Parole  humaine,  avant-propos,  page  5. 

4  La  Parole  humaine,  page  121. 
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cet  aine  dans  ses  peregrinations  savantes,  ce 
en  quoi  ils  auront  tort  sans  doute  ...» 

D’autres  que  nous,  en  1908  ou  1909,  saluerent 
l’apparition  de  La  Parole  humaine :  M.  l’abbe 
Emile  Chartier,  aujourd’hui  chanoine,  dans  le 
Colie gien  de  Saint-Hyacinthe  (janvier  1909), 
M.  l’abbe  Camille  Roy,  aujourd’hui  prelat,  dans 
V Action  sociale  de  Quebec  (5  decembre  1908), 
M.  Arthur  Dansereau,  aujourd’hui  decede,  dans 
la  Presse  de  Montreal  (28  decembre  1908  et  7 
janvier  1909),  M.  Adjutor  Rivard,  aujourd’hui 
juge  de  la  cour  superieure,  dans  le  Bulletin  clu 
parler  francais  de  Quebec  (livraison  de  decem¬ 
bre  1908),  et  aussi  M.  le  comte  de  Charencey, 
dans  le  Palybiblion  de  Paris  (livraison  de  juil- 
let  1909  —  voir  la  Revue  canadienne  de  septem- 
bre  1909).  Nous  croyons  savoir  que  d’autres 
ecrivains  et  d’autres  savants  se  sont  occupes 
egalement  de  La  Parole  humaine.  Nous  ne  men- 
tionnons  que  ceux  dont  il  nous  souvient  dans 
le  moment.  Ces  noms  suffisent,  au  reste,  pour 
bien  montrer  que  le  volume  de  Mgr  Nantel  ne 
passa  pas  inapercu.  Nous  nous  rappelons,  en 
plus,  qu’on  nous  a  rapporte,  en  1919,  que  le  Pere 
Turquetil  (aujourd’hui  prefet  apostolique  de 
l’Extreme-Nord)  aurait  dit  que  le  livre  du  cha¬ 
noine  Nantel  1’avait  aide  dans  ses  etudes  du 
langage  des  Esquimaux;  qu  on  nous  a  dit  aussi, 
vers  le  meme  temps,  que  le  Pere  Paradis,  un 
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vieux  missionnaire,  appreciait  beaucoup  ce  me- 
me  travail.  Voila  autant  de  temoins  qu’il  nous 
plait  d’assigner  en  faveur  du  serieux  et  de  l’im- 
portance  de  La  Parole  humaine. 

Nous  devons  reconnaitre  cependant  que  la 
plupart  des  ecrivains  dont  nous  venons  d’evo- 
quer  les  noms  ont,  dans  leurs  articles,  fait  plus 
d’une  reserve  sur  le  fond  de  la  these  ou  de  la 
theorie  de  Mgr  Nantel.  Ils  n’ont  pas  l’air  d’etre 
convaincus,  plusieurs  d’entre  eux,  que  le  savant 
chanoine  a  parfaitement  etabli  que  Valgique  est 
bien  la  souehe  primitive  ou  la  langue-mere  de 
toutes  les  langues  parlees  sur  la  terre,  celle  en 
fait  dont  se  seraient  servis  nos  premiers  pa¬ 
rents  sous  les  ombrages  de  l’Eden.  Mais,  a  tous, 
l’etude  du  patient  et  meme  un  peu  opiniatre 
chanoine,  maintenant  prelat,  a  paru  digne  d’in- 
teret  et  surtout  tres  bien  ecrite.  C’est  ce  der¬ 
nier  point  qu’il  nous  convient  —  en  laissant  a 
de  plus  savants  que  nous,  ou  a  de  plus  erudits, 
la  discussion  du  probleme  philologique  —  de 
retenir  et  de  mettre  en  relief,  pour  nos  lecteurs, 
dans  ce  volume  des  Pages  Historiques  et  Litte- 
raires  de  Mgr  Nantel. 

M.  le  chanoine  Chartier,  apres  une  analyse 
du  livre  assez  fouillee,  ou  de  severes  reserves 
s’affirmaient  quant  au  fond  de  la  theorie  de 
1’auteur,  concluait  ainsi :  «  La  ou  la  reserve  ne 

s’impose  plus,  c’est  quancl  on  en  vient  a  appre- 
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cier  Tart  de  l’auteur.  Le  chapitre  neuvieme  et 
le  chapitre  final,  si  l’on  oublie  dans  ce  dernier 
la  precarite  des  premisses,  temoignent  d’une 
puissance  vraiment  remarquable  de  dialectique. 
Au  chapitre  quinzieme  comme  au  seizieme,  la 
verve  de  l’ecrivain  qu’aiguillonne  son  sujet  se 
traduit  en  des  accents  presque  lyriques,  mais 
elle  ne  s’emporte  pas  a  ces  declamations  peu 
oratoires  dont  trop  de  nos  lettres  sont  coutu- 
miers.  Partout  dans  le  volume,  on  sent  une 
maitrise  de  la  phrase,  une  etendue  et  une  preci¬ 
sion  du  vocabulaire  dont  nous  ne  connaissons 
guere  d’autre  exemple  chez  nous.  La  clarte, 
aussi  nette  que  le  comporte  un  sujet  aussi  tech¬ 
nique,  illumine  toutes  les  pages.  —  En  somme 
certains  chapitres,  ceux  d’ou  la  science  pure  est 
absente,  offrent  une  lecture  utile  aux  eleves  de 
nos  classes  de  lettres  ;  la  premiere  partie  res- 
tera  comme  le  modele  en  Canada  d’une  etude 
serieuse  de  philologie ;  et  quand  1  auteur,  dans 
une  edition  plus  complete  qu’il  laisse  deviner, 
aura  eclaire  les  points  obscurs  de  sa  these,  son 
livre  formera  l’une  des  contributions  les  plus 
distinguees  qu’une  plume  canadienne  ait  encore 
ajoutee  au  catalogue  de  nos  oeuvres  litterai- 
res.  »  5 

5  Le  Collegien  de  Saint-Hyacinthe,  janvier  1909,  et 
Pages  de  combat,  page  297. 
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Mgr  Camille  Roy,  dans  son  article  de  Y Action 
sociale,  se  montrait  lui  aussi  plutot  sceptique 
au  sujet  de  la  these  de  fond  du  deja  venerable 
chanoine  du  temps  et  ce  n’est  pas  sans  sourire 
un  brin  —  du  sourire  des  hommes  d’esprit  — 
qu’il  debutait  en  ecrivant:  «  Enfin,  Ton  croit 
savoir,  nous  pourrions  presque  affirmer  l’on 
sait,  quelle  I'angue  fut  la  premiere  qui  s’expri- 
ma  sur  des  levres  humaines!  Nous  pouvons 
imaginer  quel  son  rendaient  les  dialogues  de 
nos  premiers  parents,  ou,  du  moins,  l’on  nous 
apprend  quels  etaient  les  vocables  dont  ils  se 
servirent  pour  ces  indicibles  entretiens  dont  ils 
ont  garde  le  secret ...»  0  II  diseutait  ensuite 
courtoisement  les  deductions  et  surtout  les  con¬ 
clusions  de  M.  Nantel  et  il  ne  se  cachait  pas  de 
conserver  plus  d’un  doute  sur  la  solidite  de  sa 
theorie.  Mais  il  rendait  un  bel  hommage  au 
philologue  d’avoir  mis  dans  son  livre  tant  d’or- 
dre  et  de  clarte  et  de  l’avoir  ecrit  dans  une  lan- 
gue  si  bonne,  l’une  des  meilleures,  disait-il,  que 
Ton  puisse  trouver  sous  la  plume  de  nos  auteurs 
canadiens. 

Feu  Arthur  Dansereau,  qui  fut  longtemps  re- 
dacteur  en  chef  de  la  Presse,  etait  d’une  rare 
erudition.  Il  affectionnait  les  incursions  dans 
le  monde  de  la  nature  et  sa  plume,  peut-etre 


G  L 'Action  sociale,  5  decembre  1908. 
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trop  facile,  courait  souvent,  avec  je  ne  sais 
quelle  agreable  incoherence,  a  travers  les  do- 
maines  les  moins  frequentes  du  profane  es- 
sciences  naturelles.  Le  livre  du  chanoine  Nan- 
tel  le  mit  en  verve  .  . .  contre  Darwin  et  ses 
emules.  II  promit  a  ses  lecteurs  toute  une  serie 
d’articles.  Pris  par  d’autres  besognes,  il  n’en 
donna  que  deux  a  la  Presse.  Us  sont  bien  cu- 
rieux!  J’aurais  aime  a  connaitre  son  sentiment 
sur  le  style  de  hauteur  cle  la  Parole  humaine. 
II  ne  s’est  pas  rendu  j  usque-la.  Mais,  pour 
M.  Dansereau,  ce  qui  est  a  noter,  la  these  de 
M.  Nantel  parut  suffisamment  demontree. 
«  Les  savants  ont  trouve,  ecrivait-il,  dans  leur 
dissection  du  langage,  deux  sources  distinctes 
autour  desquelles  ils  groupent  les  quelque  cents 
langues  (a  part  les  dialectes)  qui  existent  sur 
le  globe:  lo  la  souche  semitique,  qui  comprend 
Thebreu,  le  chaldeen,  l’arabe,  le  syriaque . .  . 
2o  la  souche  indo-europeenne,  d’ou  procedent  le 
Sanscrit,  l’hindou,  le  grec,  le  latin,  le  fran<jais, 
l’anglais,  l’allemand,  etc  .  .  .  Dans  cette  classi¬ 
fication,  ou  les  langues  semitiques  et  les  indo- 
europeennes  semblent  avoir  une  relation  proba¬ 
ble  bien  qu’indecise,  on  a  ete  amene  a  supposer, 
et  meme  a  croire,  que  toutes  devaient  provenir 
ou  deriver  d’une  langue-mere.  Eh!  bien,  c’est 
cette  langue-mere  que  M.  le  chanoine  Nantel 
preSente  au  monde  sous  une  forme  excessive- 
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ment  frappante  et  raisonnee . . .  Sa  demons¬ 
tration  detruit  a  jamais  la  theorie  de  Darwin 
dans  son  Origine  des  especes  ...  L  un  des  prin- 
cipaux  arguments  de  Darwin,  en  effet,  se  tire 
de  la  diversity  des  langues,  qui  demontrerait 
que  tous  les  hommes  ne  descendent  pas  d’un 
seul  couple  cre4  par  Dieu,  mais  que  divers  cou¬ 
ples  se  seraient  formes  par  la  loi  de  la  survie 
des  animaux  les  plus  forts  dans  leur  espece  et 
par  la  selection  . . .  Pour  Darwin,  une  seule  et 
meme  langue  ne  saurait  avoir  ete  inventee  a 
plusieurs  endroits  a  la  fois  . .  .  Done,  si  1  on 
prouve  qu’il  n’y  a  qu’un  seul  idiome  a  la  base  de 
toutes  les  langues,  il  en  faut  conclure,  d’apres 
Darwin  lui-meme,  a  l’unite  du  premier  couple 
humain. . .  »  1  Nous  condensons  la  toute  une 
longue  dissertation,  un  peu  diffuse,  mais  inge- 
nieuse  et  fort  interessante,  de  M.  Dansereau  . . . 
Et  nous  en  avons  assez  pour  faire  voir  que  la 
theorie  de  Mgr  Nantel  ouvrait  des  horizons  va¬ 
ries  et  pouvait  conduire  a  plus  d’un  resultat 
digne  de  l’attention  des  erudits  et  des  savants. 

M.  l’avocat  Adjutor  Rivard,  devenu  depuis 
l’un  de  nos  plus  distingues  juges  et  qui  etait 
deja,  il  y  a  vingt  ans,  un  maitre  en  philologie  et 
en  literature,  tout  autant  qu’en  eloquence  et  en 
droit,  consacra  une  forte  etude,  a  son  tour,  au 

^  La  Presse  de  Montreal,  28  decembre  1908. 
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livre  si  plein  d’idees  hardies  du  laborieux  cha- 
noine.  C’est  la  meilleure  sur  La  Parole  humai- 
ne  que  nous  connaissons.  Nous  ne  saurions 
suivre  M.  le  juge  le  long  de  ses  cinq  ou  six  bon¬ 
nes  pages  du  Bulletin  clu  parler  francais. 8  Nous 
allons  seulement  lui  emprunter  son  expose  de 
la  these  de  Mgr  Nantel  et  sa  conclusion  de  cri¬ 
tique  evidemment  tres  averti.  «  Ce  livre  expose, 
ecrivait-il,  le  resultat  d’etudes  longues  et  cons- 
ciencieuses,  du  savant  et  probe  M.  Nantel,  sur 
la  langue  algique,  la  langue  des  tribus  qui  peu- 
plaient  autrefois  la  plus  grande  partie  du  conti¬ 
nent  americain.  Des  quelque  cinquante  dialec- 
tes  que  comprenait  la  langue  algique,  le  cris 
parait  etre  le  meilleur  type,  le  plus  pur,  le 
plus  primitif,  le  plus  archaique.  C’est  done  le 
cris  que  M.  l’abbe  Nantel  etudie  principalement. 
Et,  dans  l’examen  de  cette  langue  particuliere, 
il  semble  bien  aller  plus  avant  que  les  plus  har- 
dis  de  ses  devanciers.  Mais  il  ne  s’arrete  pas 
la.  Parti  du  cris,  il  s’eleve  a  la  consideration 
des  plus  hauts  problemes  de  la  linguistique,  et, 
dans  la  recherche  d’une  solution,  c’est  au  cris, 
a  1’algique,  qu’il  est  ramene  ou,  plus  exactement, 
qu’il  revient,  comme  a  la  langue  primitive,  a  la 
langue  que  parla  notre  premier  pere  au  para- 
dis  terrestre...  M.  Nantel  s’arrete  a  cette  pen- 


8  Vol.  VII,  livraison  de  decembre  1908,  pp.  138-143. 
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see,  conclusion  derniere,  dit-il,  et  seule  logique 
de  son  livre.  Pour  y  arriver,  il  etudie  d’abord 
la  langue  algique  en  elle-meme:  sa  phonetique, 
la  signification  de  ses  phonemes,  la  structure  de 
ses  mots,  ses  formes  grammaticales,  sa  syn- 
taxe ;  puis,  il  embrasse  d’un  regard  tout  le  plan 
de  la  langue,  il  montre  les  affinites  linguisti- 
ques  entre  l’algique  et  diverses  langues  indo- 
europeennes ;  et  enf in  apres  une  these  fort  inge- 
nieuse  sur  le  role  expressif  de  la  voyelle  et  de  la 
consonne  il  conclut  comme  j’ai  dit.  » 

Voila  pour  l’expose  du  theme  et  du  plan  du 
livre.  Voyons  maintenant,  en  laissant  de  cote 
sa  belle  discussion  du  developpement  de  la  these 
ou  de  la  theorie  de  Mgr  Nantel  (le  lecteur  pour- 
ra  s’il  le  desire  la  retrouver  dans  le  Bulletin  de 
decembre  1908,  tel  qu’indique  a  la  note  8),  la 
conclusion  critique  de  M.  le  juge  Rivard  et  son 
jugement  net  et  court,  mais  significatif,  sur  le 
style  et  la  maniere  de  l’auteur  de  La  Parole  hu- 
maine;  «  Toute  la  partie  du  livre  qui  traite  de 
l’algique  en  elle-meme  et  de  sa  parente  avec  l’a- 
ryen  est  excellente,  jette  une  lumiere  nouvelle 
sur  les  idiomes  americains  et  eclaire  meme  cer¬ 
tains  points  de  la  philologie  indo-europeenne.  Je 
regrette  que  M.  Nantel  ne  s’en  soit  pas  tenu  au 
developpement  de  cette  these.  Le  reste  de  l’ou- 
vrage,  tout  ce  qui  tend  a  demontrer  que  l’algi- 
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que  est  la  langue-mere  de  l’indo-europeen,  et, 
plus  encore,  l’idiome  primitif  de  la  race  humai- 
ne,  n’a  pas  le  meme  caractere  de  precision 
scientifique  et  de  logique  solide.  On  prend  aux 
ingenieuses  demonstrations  de  M.  l’abbe  Nan- 
tel  un  plaisir  extreme,  on  s’interesse  a  ses  ana¬ 
lyses,  on  est  seduit  par  la  hauteur  de  ses  vues. 
Mais  on  se  sent  sur  un  terrain  mouvant,  entoure 
de  problemes  qu’on  ne  peut  resoudre,  et  l’on 
n’est  pas  sur  d’avoir  raison.  Done,  je  regrette 
que  M.  Nantel  ait  cru  devoir  aller  si  loin,  parce 
que  je  crains  qu’il  ne  soit  alle  trop  loin.  Cette 
reserve  faite,  que  penser  en  somme  de  cet  ou- 
vrage?  Que  e’est  Tun  des  plus  interessants, 
des  plus  serieux,  des  plus  fouilles,  des  plus  di- 
gnes  d’attention  qui  ait  paru  chez  nous.  Ajou- 
tons  qu’il  est  aussi  l’un  des  mieux  ecrits  que 
nous  ayons.  On  ecrit  rarement  aussi  bien,  on 
n’ecrit  pas  mieux.  » 

Dans  le  Polybiblion  de  Paris,  livraison  de 
juillet  1909,  M.  le  comte  de  Charencey,  un  dis¬ 
tingue  savant  francais,  specialiste  en  philologie 
croyons-nous,  consacrait  egalement,  au  livre  de 
M.  Berloin  —  il  ne  connaissait  pas,  lui,  M.  le 
chanoine  Nantel  —  une  etude  tres  serree  et  qui 
ne  pechait  surement  pas  par  exces  de  bienveil- 
lance.  9  II  ecrivait  toutefois  ces  lignes-ci :  «  II 

9  Cette  etude  est  citee  dans  la  Revue  canadienne  de 
septembre  1909,  page  282. 
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est  un  merite  qu’on  ne  saurait  refuser  a  l’au- 
teur  du  present  ouvrage.  Ses  recherches  ont 
porte  sur  une  branche  encore  assez  peu  explo- 
ree  des  etudes  linguistiques.  Les  dialectes  du 
groupe  dit  algique,  et  specialement  le  cris,  par 
lui  considere  comme  un  des  representants  les 
plus  purs  et  les  mieux  conserves  de  toute  la  fa- 
mille,  ont  particulierement  attire  son  attention. 
II  nous  fournit  de  curieux  renseignements  sur 
le  mode  de  formation  des  mots  dans  cet  idiome, 
notamment  sur  l’emploi  de  ce  que  nous  pour- 
rions  appeler  les  infixes  instrumentaux ...» 
Puis,  apres  avoir  formule  ses  critiques  et  ses 
reserves  au  sujet  de  maintes  deductions  et  con¬ 
clusions  de  l’auteur  de  La  Parole  humaine, 
M.  de  Charencey  concluait  ainsi :  «  L’on  voit 
avec  quelles  precautions  il  faut  avoir  recours 
au  travail  de  M.  Berloin,  mais  on  ne  niera  pas 
que  l’auteur  n’y  deploie  de  reels  tresors  d’eru- 
dition.  » 

Nous  savons  qu’on  a  parfois  fait  reproche  a 
Mgr  Nantel  d’avoir  consacre  de  longues  heures, 
et  meme  des  annees,  de  sa  vie  d’homme  d’etude, 
a  ces  recherches  savantes  sur  l’origine  des  lan- 
gues.  Ce  reproche,  a  notre  avis,  n’est  pas  jus- 
tifie.  Le  modeste  apergu  que  nous  venons 
d’ecrire  sur  son  volume  de  philologie  ou  de  lin- 
guistique  et  les  appreciations  serieuses  que  nous 
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avons  enumerees  prouvent  au  contraire  que  ce 
patient  labeur,  auquel  il  s’est  si  fortement  at¬ 
tache  pendant  longtemps,  restera,  devant  les 
generations  de  l’avenir,  comme  un  jalon  pose 
sur  la  route  de  la  science  et,  plus  surement  en¬ 
core,  comme  un  honneur  indiscutable  pour  nos 
lettres  canadiennes. 

E.-J.  A. 


8  decembre  1927. 
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